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CONSÉQUENCES LINGUISTIQUES  

DE LA COLONISATION ROMAINE DE LA DACIE 
 

Prof.univ.dr.Victor IANCU 
Universitatea de Nord, Baia Mare 

 
 Il est archiconnu que le processus d'expansion de Rome s'est étendu sur une 
période de six à sept siècles1. Vers la fin du IIème siècle av.J-Cr., les frontières de l'Empire 
romain atteignaient le Danube Inférieur. Cependant la Dacie, c'est-à-dire le pays situé au 
nord du fleuve, fut conquise seulement après encore deux siècles. Les motifs d'une aussi 
longue stagnation des frontières romaines sur ce grand fleuve sont multiples et ce n'est ni le 
cas  ni le temps  de les évoquer ici2. En l'occurrence, ce qui nous intéresse est de savoir s i le 
voisinage de plus de deux siècles a eu des conséquences sur ce qu'on allait tous nommer 
ultérieurement "la roman isation de la Dacie". Même si leur réponse fut indirecte en quelque 
sorte, les historiens et les linguistes qui ont étudié profondément ce phénomène ont répondu 
affirmat ive ment3 à cette question. 
 Avant de conquérir la Dacie par les armes et de la soumettre du point de vue 
politic et admin istratif, les Romains furent d'abord les patrons de ce pays sur le plan 
économique, co mmercial et, en partie, sur le p lan culturel. Ce fait  est d'une grande 
importance, car la roman isation n'es t pas uniquement une soumission politique et 
administrative, mais c'est plutôt une assimilat ion culturelle, c 'est imposer une mentalité, une 
façon de penser et, finalement, d'imposer la langue du conquérant4. 
 Il est très bien connu le fait que nos  ancêtres ont occupé des territoires beaucoup 
plus  vastes que la Romania européenne d'aujourd'hui. Où est donc la latinité  implanté par 
les Romains  il y a deu x millénaires en Britannie, en Noricu m, en Pannonie, en Afrique du 
nord, au Moyen Orient? Que reste-t-il de la roman ité d'autrefois de la Péninsule 
Blakanique? Des interrogations oratoires. Il convient donc de réfléch ir à  ce qui s'est passé 
ou ce qui aurait pu se passer pendant ces  deux siècles d'occupation romaine en Dacie 
(économique et culturelle, au début; se concrétisant du point de vue politique et 
administrative pendant les 165 ans d'occupation militaire proprement-dite; de nouveau 
économique, culturelle et spirituelle plus de deux sièc les après le retrait de l'empéreur 
Aurélien de la province). 
 Les documents dont nous disposons ne sont guère suffisants . Les inscriptions 
préservées sur des monuments  et pierres funéraires, sur des murs, des récipients  (les 
vaisseaux) et des monnaies, les écrits historiques et géographiques des auteurs antiques, 
l'immense matériel archéologique découvert sur les lieux des anciennes cités-capitales dace 

                                                 
1 La bibliographie en domaine étant très riche, citons seulement deux ouvrages: Theodor Mommsen, 
Römische Geschichte, Berlin, 1865 (traduction roumaine: Istoria romană, I-III, Bucureşti, Editura 
Ştiinţifică şi Enciclopedică, 1987-1988); N.Iorga, Istoria Românilor, I2, Sigiliul Romei, Bucureşti, 
Editura Ştiinţifică şi Enciclopedică, 1988. 
2 Voir la discussion sur ce thème dans Constantin C.Giurescu – Dinu C.Giurescu, Istoria Românilor 
din cele mai vechi timpuri până astăzi, Bucureşti, Editura Albatros, f.a., p.89-145. 
3 Une synthèse de cette problématique se trouve chez D.Macrea, Probleme ale structurii şi evoluţiei 
limbii române, Bucureşti, Editura Ştiinţifică şi Enciclopedică, 1982, p.7-80. 
4 Sur ce thème, voir les considérations de Uriel Weinreich, Contact lingvistic şi contact 
sociocultural în Liliana Ionescu-Ruxăndoiu / Dumitru Chiţoran "Sociolingvistică", Bucureşti, Editura 
Didactică şi Pedagogică, 1975, p.40-46. 
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et romaine ou sur d'autres sites du territoire de la Dacie, ou bien d'autres sources que nous 
possédons, ce sont autants de témoignages incontestables de la présence romaine dans cette 
extrémité de l'Europe. 
 Cependant, ces documents ne sont pas suffisants pour réconstituer en détail un 
processus auss i complexe et contradictoire parfois, co mme en a été le cas  de la 
roman isation. Aussi, volens-nolens, les historiens se voient-ils obligés de recourir à d'autres 
sources. 
 La p remière des preuves incontestables et d'une valeur fondamentale est, sans 
aucun doute, la langue. Les descendants de ceux qui avant la colonisation romaine parlaient  
un dialecte trace, communiquent aujourd'hui par un idiome néolatin. Cela veut dire que sur 
le territoire de l'ancienne Dacie –  la  Roumanie d'aujourd'hui – s'est passé un long et profond 
processus de romanisation. Ce phénomène de romanisation est arrivé jusqu'à ses 
conséquences ultimes; l'assimilation de la population autochtone qui s'est métamorphosée 
dans un peuple d'une physionomie cu lturelle et spirituelle  différente. 
 Les Daces ont abandonné à travers plusieurs siècles leur langue et la plupart des 
traditions ancestrales pour adopter la langue et la culture du conquérant. En effet, ce qui 
s'est passé au nord et au sud du Danube Inférieur ne diffère quère de la romanisation de 
l'Espagne ou de Gaule. En plus, le résultat en a été le même: l'implantation de la culture 
latine aux peuples assujéttis1. 
 Si nous , les historiens et linguistes roumains, tenons à souligner certaines 
spécificités c'est parce que l'histoire du peuple néolatine à peine formé dans la région des 
Carpates et aux bouches du Danube a été fondamentalement différente des autres peuples 
romaines occidentaux. 
 Nottons, d'abord, qu'une fois achevée la divison de l'Empire romain (395) les  
relations de la roman ité balkan ique avec le monde latin d'Occ ident se sont affaiblies 
jusqu'au seuil de la disparition. Le fait est d'autant plus rélévant pour la romanité  
danubienne de Nord qui, quoique influencée économiquement et spirituellement par 
l'Empire byzantin, ne faisait plus partie cons tituante de cet Empire. 
 En seconde lieu, n'oublions pas que, petit à petit, dès le Vème siècle, l'Empire  
romain d'Orient s'est "déromanisé", endossant en échange, le vêtement de l'Hélénis me. Cela 
a eu comme conséquence la rupture culturelle  et linguistique, la  roman ité orientale évoluant 
à son propre compte, sans l'appui de l'autorité romaine. De surcroît, durant la domination  
slave au nord et au sud du Danube, cette romanité a été obligée de vivre dans un milieu  
culturel et linguistique hostile. C'est-à-dire de défendre par des efforts et des sacriffices  
énormes, son identité2. 
 En voilà seulement quelques-unes des spécificités de l'histoire culturelle et  
linguistique de la  romanité  orientale. Dû à ces  faits , nous ne pouvons éviter la conclusion 
que dans ces  régions de l'ancien Empire romain, et particu lièrement la Dacie, la  
roman isation a été certainement profonde et de longue durée. Elle a surement commencé  
avant l'occupation de la Dacie par les légions de l'empéreur célébré par nous aujourd'hui et 
s'est accomplie environ deux siècles après le  retrait de l'administration aurélienne de cette 
province. 

                                                 
1 Concernant la romanisation, voir les livres fondamentaux de W.Meyer-Lübke, Ed.Bourciez, 
C.H.Grandgent, C.Tagliavini, L.Renzi, V.Väänenen. 
2 Voir les considérations sur ce thème dans A.D.Xenopol, Istoria Românilor din Dacia Traiană, I, 
Bucureşti, Editura Ştiinţifică şi Enciclopedică, 1985, p.121-248. 
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 Dans la multitude des événements  culturaux, linguistiques, politiques ou d'autre 
nature qui ont conféré spécificité au processus de romanisation de la Dacie, nous avons 
choisi les deux suivants: 
 I.1. Comme nous  l'avons   déjà mentionné, bien que le processus proprement dit  
s'ait déroulé de la   même façon sur toute l'étendue de la Romania, la durée et les 
conséquences imméd iates ont été différentes par rapport au x régions occidentales de 
l'ancien Empire. La langue roumaine s'est constitué comme un idiome à part, autant par 
rapport au latin vulgaire (le point de départ pour toutes les langues romanes) que par 
rapport aux autres id iomes dérivés du latin dans un interval de temps plus court. 
 Le processus de naissance de la langue roumaine a commencé le plus  tôt au Ier 
siècle av.J-Cr. et s'est achevé vers l'an 600. Pour situer le début de ce processus dans 
l'époque mentionnée, les faites historiques en témoignent: la  fixat ion des frontières de 
l'Empire sur le Danube Inférieur vers la  fin de IIème siec le av.J-Cr. 
 De toute manière, la roman isation de la Dacie et des régions voisines au sud du 
Danube ne pouvait commencer avant l'occupation des Balkanes par les Romains. Cela 
s'inscrit dans la logique des choses et la logique de l'histoire. 
 Quant à la fin du processus, les arguments  auxquels nous  avons fait appel jusqu'à 
présent pour en délimiter les bornes, sont d'ordre historique et linguistique, ces  derniers 
étant même jugés plus importants  que les premiers mentionnés1. 
 En tant qu'arguments  historiques (ou plus amplement extralinguistiques) sont à 
noter deux: 

a) l'abandon prématuré de la Dacie par les Romans (271 le retrait d'Aurélien); 
b) l'affaiblissement graduel jusqu'à la rupture définitive des liaisons entre la 

roman ité orientale et la romanité occidentale (395); le déclin de Rome (476) et  
l'action de gréciser le Byzance (à partir du V-VIème siécles). 

Ces événements incontestables ont conféré à la romanité orientale un statut à part, la 
langue et la culture latines de ces zones commençant à se développer à l'écart du reste de la 
roman ité et plus tard, même sous la pression des langues et cultures étrangères . 

Ce n'es t pas par hasard que, de toutes les langues néolatines, le roumain ait le plus 
significatif superstrat qui se dévoile surtout dans le vocabulaire et dans le système de la  
dérivation2. 

 Nous avons rappelé tout à l'heure que pour établir la période dans laquelle s'est 
achevé le processus de la naissance de la langue roumaine, les arguments  linguistiques sont 
plus  rélévants que tous les autres arguments . Le fait est partiellement valable pour d'autres 
langues romanes et particulièrement pour celles qui ont été attestées plus tard dans l'histoire 
(à voir le  cas  du portugais – XIIème siècle, du sarde – XIème siècle du romanche – 
XIIIème siècle, ou même de l'espagnol – XIIème siècle). 

Le cas  du roumain est encore plus défavorisé de ce point de vue: le premier texte  
dont la datation est certaine appartient au XVème siècle. Il s'agit de " La lettre du noble 
Neacşu de Câmpulung adressée au juge de Braşov, Hans Benkner, 1521". 

Dans ce cas le recours aux arguments  offerts  par la langue même, par son histoire, 
est inévitable. Sextil Puşcariu, Dimitrie Macrea et d'autres linguistes roumains ont prouvé 
que le roumain était en grandes lignes formé déjà au début de l'influence slave3. Le fait est 

                                                 
1 Pour tout détail, voir D.Macrea, œuvre et page citées. 
2 Le fait a été demontré par les auteurs du livre Vocabularul reprezentativ al limbilor romanice 
(coordonator Marius Sala), Bucureşti, Editura Ştiinţifică şi Enciclopedică, 1988, p.511-537. 
3 S.Puşcariu, Limba română. Privire generală, Bucureşti, Editura Minerva, 1976, p.77-78; 
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attesté par la non-participation du slave à la formation des structures morphologiques 
roumaines et aussi par l'action achevée des plus importants  lois phonétiques avant la 
pénétration des mots  slaves dans le lexique. En effet, les mots  slaves ne sont pas touchés 
par les lo is phonétiques qui avaient changé la physionomie du latin vulgaire de l'espace 
carpato-balkanique, à tel point que ni l'identification par rapport à la langue d'origine (Ier 
siècle av.J-Cr. – IIème siècle après J-Cr.) ni par rapport aux autres langues latines ne soit 
pas poss ible. 

Voilà ci-dessous quelques mutations phonétiques à caractère de loi linguistique. 

a. La voyelle A-accentuée et en position nasale devient â (en passant par l'étape 
intermédiaire ă): LANA – lână; PANEM – pâne (ultérieurement pâine); 
ROMANUS – rumân (român, la variante standardisée tardive); CAMPUS – câmp. 
Dans les mots d'origine slave, a accentué en position nasale reste intacte: hrană, 
graniţă, strană. 

b. Les consonnes B et V en pos ition intervocalique disparaissent dans les mots 
d'origine lat ine: HIBERNA – iarnă; CABALLUS – cal, OVEM – oaie (l'étape 
intermédiaire oae). Dans les mots d'origine slave, b et v se préservent: iubi, treabă, 
pleavă, poveste. 

c. Dans une situation similaire se trouve L intervocalique qui devient r dans les mots 
latins: SALEM – sare; SOLEM – soare; GULA – gură. Dans les mots d'origine  
slave/ intervocalique reste intacte: milă, fală, boală. 

d. Les dentales-alveolaires T, D et la interdentale S se transforme en ţ, z, ş dans les 
mots hérités du latin, quand sont succédées par yod provenant de I, E; I, E en  
hiatus , I flexionnaire); TENERE – ţinere; PRETIUM – preţ; DICO – zic; DECEM  
– zece; SEDERE – şedea(re); GRASSI – graşi. Dans les mots d'origine slave: 
plăti, grădină, silă. 

Nous devons reconnaître qu'à la  suite de ses mutations linguistiques "le visage" du 
latin vulgaire de Dacie et Balkans était tout à fait autre. Sachant que le plus probable 
période de début de l'influence slave est le VIIème sièc le, nous nous voyons obligés de 
conclure que le processus de formation de la langue roumaine en tant qu'idiome roman fut  
achevé aux alentours de l'an 600, co mme nous l'avons mentionné dans un paragraphe 
précédent. 

II.2. Une autre caractéristique de la langue roumaine qui la rend miraculeusement  
unique c'est la terminologie relig ieuse chrétienne. 

Il est connu que jusqu'à l'Ed it de Milan (325) le  christianis me avait été une religion  
prohibée dans l'Empire, les prêtres et les paroissiens (les ouailles) de cette église étant 
persécutés par les Autorités. 

Vu que l'abandon de la Dacie par les Romains a eu lieu 50 années auparavant 
(271) et que l'Empire fut divisé 70 ans  après  l'Ed it de Milan, on aurait pu s'attendre à ce que 
la terminologie chrétienne de Dacie soit différente de l'origine latine. Et pourtant, il n'en est 
pas ainsi. Mê me si les termes spécifiques sont pour la plupart d'origine slave ou méd io-
grecque, les mots-clef de la relig ion chrétienne sont latins, plus  précisément, hérités du 
latin: Dumnezeu (DOMINE, DEUS); biserică (BASILICA); creştin (CHRISTIANUS); 
credinţă (CREDENTIA); crede (CREDERE); rugare (ROGARE); rugăciune 
(ROGATIONEM); înger (ANGELUS); cruce (C R UC E M); sf ânt (S ANC T US ); î nchinare  
(INC LI NAR E);  î nchinăciune (INC LIN ATI O NE M) et  l a lis t e rest e ouvert e. 

                                                                                                                            
D.Macrea, œuvre citée, p.25-36. 
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La présence de ces  mots  dans la langue roumaine témoigne, d'abord notre 
chréstianisation précoce, ensuite que dans le processus  de roman isation de la population 
située au nord et au sud du Danube la relig ion chrétienne a joué un rôle essentiel. Sans 
aucun doute, l'église de Christ a urgenté et intensifié le p rocessus de romanisation. 

En mettant point à cet exposé, nous espérons avoir offert  quelques motifs de  
réflexion sur ce que a signifié l'act qui l'empéreur Trajan (Marcus Ulpius  Trajanus) a  
surement accéléré par le fait d'avoir traversé le Danube sur le pont construit par Appolodor 
de Damasc et par le  fait d'avoir cons titué une province romaine nouvelle il y a 1900 ans . 
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CU PRIVIRE LA DENUMIREA ŞTIINŢIFICĂ A LIMBII DE STAT 

(OFICIALE) A REPUBLICII MOLDOVA – LIMBA ROMÂNĂ 
 

Sergiy LUCHKANYN, 
Conferenţiar la Catedra  de lingvistică 

generală şi filologie clasică a Institutului 
deFilologie al Universităţii Naţionale „Taras 

Şevcenco” din Kiev (Ucraina) 
 

Résumé: Malgré toutes les affirmations de certains pseudospécialistes, en Moldavie au-delà 
de la rivière de Prut on parle et on a toujours parlé de la population majoritaire de langue 
roumaine. Le terme de langue moldave n'a aucune motivation scientifique, et ce fait a été 
prouvé même par des linguistes renommés appartenant à l'ancien espace soviétique. Le 
problème de la dite langue moldave est une abstraction générée par des réalités politiques et 
soutenue seulement par l'existence des deux États différents qui parlent la même langue: la 
Roumanie et la République de Moldavie. L'idiome parlé sur le territoire de la République de 
Moldavie a la même structure grammaticale que le roumain, et les d ifférences signalées dans  
de diverses sphères du vocabulaire ne sont pas pertinentes et elles ont des explications 
historiques et politiques. Les Moldaves et les Roumains proviennent de la même ethnie et ils  
parlent depuis toujours la même langue. 

 
 În decursul ultimilor an i au ieşit la iveală d in nou discuţiile  în  legătură cu  
denumirea corectă a limbii de stat (oficiale) a Republicii Moldova, care este cel de-al doilea 
stat românesc apărut după dărâmarea Uniunii Sovietice, în anul 1991. Lingvistic vorbind, 
nu este pentru nimen i un mare secret faptul că,  din punct de vedere structural, limba  
populaţiei majoritare din Republica Moldova nu se deosebeşte prin nimic de limba română 
– una dintre limbile romanice, urmaşa directă a limbii latine (precu m sarda, dalmata - azi 
dispărută, italiana, retoromana, franceza, occitana, catalana, spaniola, portugheza), fiind  
definită de celebrul academician Alexandru Rosetti ca „limba latină vorbită în mod  
neîntrerupt în partea orientală a Impe riului Roman, cuprinzând provinciile dunărene 
roman izate (Dacia, Panonia de sud, Dardania, Moesia superioară şi in ferioară), din  
momentul pătrunderii limbii latine în aceste provincii şi pînă în zilele noastre”. Nici un  
lingvist din străinătate, cu excepţia celor sovietici sau a „unor postsovietici, nu include în 
această listă a limbilor romanice (sau „neolatine”) „limba moldovenească” ca „un obiect 
lingvistic separat de limba română”. 

Sintagma „limba moldovenească ca nouă limbă romanică”, fiind foarte 
ideologizată şi politizată, a fost impusă de I.V. Stalin şi de „lingviştii lui subjugaţi din 
Uniunea Sovietică” în mod dictatorial pentru „contrapunerea” „Republicii Sovietice  
Socialiste Moldoveneşti”, care a apărut după răpirea Basarabiei de către URSS în 1940 (iar 
populaţia românească a fost supusă deportărilor şi desnaţionalizării, ceea ce  se întâmpla şi 
cu ucrainenii, mai ales din Ucraina de Vest), faţă de România, pe atunci „stat burghez”. 
Ulterior,  deşi a  devenit „ţară a democraţiei populare” şi aliată a URSS, România a rămas 
„un rebel aliat al Moscovei”. Nu toţi ştiu că în anii 1924-1940, pe malul stâng al Nistrului a 
existat „Republica  Soviet ică Soc ialistă Autonomă Moldovenească” în cadrul Ucraine i 
Sovietice, creată cu „scopul politic îndepărtat” de a lipi Basarabia către „această formaţ iune 
a moldovenilor” în viitor, ceea ce s-a întîmplat în realitate ca o consecinţă a cunoscutului 
pact nedrept Ribbentrop-Molotov din 23 august 1939. În articolu l dedicat Republicii 
Sovietice Socialiste Moldoveneşti (în treacăt fie zis, în anii 1950-1952, L.I. Brejnev, 
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secretar general al PCUS în perioada 1964-1982, a fost şi „primul secretar” al partidulu i 
comunist moldav), în volumul al XXVIII-lea al Marii Enciclopedii Sovietice („Большая 
Советская Энциклопедия”, 2-е издание , 1955) se spune că această „limbă  
moldovenească” face parte, împreună cu româna, din grupul „limbilor romanice orientale”  
şi se adaugă că „limba moldovenească este extraordinar de apropiată de dialectul 
moldovenesc al limbii române care se vorbeşte în Moldova (Republica Populară Română) 
dintre Prut şi Carpaţi”. Îmbinarea de cuvinte „limbă moldovenească”, ca denumire a unui 
idiom independent de română a apărut în literatura ştiinţifică sovietică pentru prima dată 
abia la începutul anilor 1950, mai ales în manualul „Introducere în lingvistica roman ică” al 
lui M. V.Sergievskij (1952; ediţia a doua – 1954, p.36) ş i se păstrează  în tot decursul „erei 
sovietice”. Politica de contrapunere a „limbii moldoveneşti” faţă de limba română „se 
încălzea” tot timpul de către conducătorii sovietici, pentru că Gh. Gheorghiu-Dej şi Nicolae  
Ceauşescu manifestau din când în când „abateri eretice” „pe dru mul construirii 
socialismului” de la dog mele socialis mulu i oficial sovietic. În timpul „perestrojkăi tîrzii” 
(în 1990-1991), adevărul ştiinţific părea a fi  fost restabilit, „Republica Sovietică Soc ialistă 
Moldovenească” a devenit „Republica Sovietică Soc ialistă Moldova”, cu limba română ca  
limba  de stat (oficială), iar în anul 1991, când Uniunea Soviet ică s-a dizolvat, Moldova 
(dintre Prut şi Nistru) ş i-a proclamat independenţa, ca stat membru al Comunităţii Statelor 
Independente („Содружество Независимых Государств”) şi al ONU. În ziua de 27 aprilie 
1995, preşedintele de atunci al Republicii Moldova, Mircea Snegur a prezentat 
parlamentului mesajul intitulat „Limba română este numele corect al limbii noastre”, 
subliniind: „Ştiinţa lingvistică dovedeşte că vorbirea noastră, graiul nostru moldovenesc 
constituie doar una din varietăţile întregului glotic care are un singur nume generic – limba  
română. Limba română este numele corect al limbii noastre istorice, literare, de cultură şi 
scrise. Acestea sunt noţiuni binecunoscute în întreaga lume şi ar fi o mare eroare dacă nu ar 
fi şi la noi însuşite în şcoli, licee, ins tituţii, universităţi, academii” („Limba română”,  
Chişinău, anul V, nr.3 (21), 1995, p.49). Dar, în momentul de faţă denumirea  oficială a 
limbii moldovenilor este pusă  din nou în discuţie, din nou, din timp în timp se scrie despre 
o  aşa-numită „limbă moldovenească” ca limbă separată, iar la Chişinău a apărut recent un 
„Dicţ ionar moldovenesc-românesc”(!), semnat de Vasile Stati, „absolvent al unor institute 
de învăţământ superior din Chişinău şi Moscova, membru în numeroase comitete şi 
comisii” (vezi: „22”, n r.704, 2-8 septembrie 2003, p.15-16). În manualul „Introducere în  
lingvistică”, scris de lingvistul ucrainean M.P. Kochergan (Kiev, 2000 şi 2001), se scrie 
următoarele (p.77): „Limba moldovenească, localizată în Moldova şi în unele ţări vecine. 
Numărul vorbitorilor ei depăşeşte 2 500 000 de oa men i. Este foarte apropiată de română, de  
aceea mulţi o consideră ca varianta (dialectul) limbii române. Limba literară în întregime s-
a format în a doua jumătate a secolului al XIX-lea. Scrisul pe baza alfabetului chirilic a fost 
înlocuit în 1989 de alfabetul lat in”.          

Din punct de vedere ştiinţific s-au pronunţat despre limba română ca denumirea  
tradiţională a limbii moldovenilo r mulţi lingvişti  ce lebri: Eugen Coşeriu (originar din  
Mihăileni, Râşcani, „doctor honoris causa” al mai multor universităţi din lume, inclusiv al 
Universităţii de Stat din Moldova), Carlo Tagliavin i (încă în 1956, vezi articolu l lu i în  
limba italiană „Una nuova lingua letteraria romanza? Il Moldavo //Atti dell̀ VIII Congresso 
Internazionale di Studi romanzi, Firenze, 3-8 aprilie 1956.- Firenze, 1959, vol.II, p.I, p.445-
452), neuitatul nostru dascăl Stanislav Semcinski (1931-1999, membru de onoare al 
Academiei de Ştiinţe a Republicii Moldova, doctor honoris causa al universităţii „Babeş-
Bolya i” din Clu j-Napoca), ale cărui lucrări lingvistice, distingându-se printr-o extraordinară 
claritate în concepţie şi în exprimare, prin baza solidă de fapte, au devenit deosebit de 
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importante şi pentru istoria lingvisticii româneşti1. Pret insa „limbă moldovenească” nu este 
de fapt decât  limba română literară, fiind scrisă în 1940-1989 cu un alfabet rusesc uşor 
modificat în secolul al XVIII-lea-începutul secolului al XX-lea, în co mparaţie cu alfabetul 
chirilic slavon, folosit timp de mai multe secole, pînă în 1860-1863, de către toţi românii. În  
momentul de faţă această deosebire nu mai există. Mai remarcăm aici că  şi în perioada  
1931-1938/39 în „Republica Sovietică Socialistă Autonomă Moldovenească” s-a utilizat  
alfabetul latin. Se poate folosi din punct de vedere strict lingvistic îmbinarea  de cuvinte 
„limba moldovenească” numai în sensul denumirii „graiului (dialectului) moldovenesc al 
limbii române”, pentru că se ştie despre existenţa unor forme dialectale moldoveneşti la  
nivel fonetic şi lexical (dar nu din fondul lexica l principal şi nici din vocabularul 
reprezentativ), apărute mai ales sub influenţa limbii ruse. Bineînţeles, graiu l (dialectul) 
moldovenesc îşi păstrează coloritul, specificu l, accentul (este „mai moale”), frumuseţea, 
fiind reprezentant în unele opere ale lui Mihai Eminescu, Ion Creanga, Mihail Sadoveanu, 
ca şi, de exemplu, dialectul sud-vestic al limbii ucrainene contemporane, care se oglindeşte 
atât de strălucitor în opera clasicilor literaturii ucrainene, originari din Bucovina ori din 
Galiţia – Iury Fedikovyci (1834-1888), Vasil Stefanyk (1871-1936), Olga Kobyleanska 
(1863-1942), născută la Gura-Humorului etc. Trebuie să subliniem aici că, în conformitate 
cu principiile dialectologiei ştiinţifice, diferenţe nerelevante din sfere periferice ale 
vocabularului nu pot fi argumente în sensul demons trării unei limbi separate de cea literară. 
Din lingvistica generală se ştie că gramat ica (morfologia, sintaxa) este cea mai 
reprezentativă particularitate a fiecărei limbi, fiind foarte rezistentă la împrumuturile  
străine, pentru că dacă se amestecă gramatica a două limbi – una dintre ele dispare. Iar 
gramat ica limbii vorbite de cetăţenii Republicii Moldova, precum şi de populaţia română 
din Ucraina (cele mai reprezentative locuri în Ucraina, locuite de români, sunt regiunea din 
Cernăuţi, sudul Transcarpaticii - aşa-numitul „Maramureş istoric” - şi sudul Basarabiei) 
este aceeaşi ca şi gramatica  limbii române contemporane. Uneori se sspune că despre 
„limba moldovenească” ca limba maternă a moldovenilor au scris cronicarii moldoveni 
Gr.Ureche şi Miron Costin, precum şi Dimit rie Cantemir („Descriptio Moldaviae”), dar 
pînă în secolul al XIX-lea d ialectologia nu s-a cons tituit ca disciplină ştiinţifică de studiu, 
iar limba este categorie istorică,  tot timpul se schimbă şi exemplele d in limba  secolelor al 
XVI-lea, al XVII-lea, al XVIII-lea nu pot fi date pentru a descrie fenomene din limba  
secolului al XXI-lea. Este interesant de remarcat că, în primii ani după ocuparea Basarabiei 
de  către Rus ia ţaristă în 1812, se recunoştea denumirea tradiţ ională a limbii literare a 
populaţiei autohtone de „limbă românească”. Cum arată St. Semcinski, „în 1816, la  
Chişinău, a văzut lumina tiparului o Carte de rugăciuni, tipărită în româneşte în 
exarhiceasca tipografie a Basarabiei pentru bisericile  şi preoţii moldoveni”. În 1817 a fost 
editat în „rumâneşte” şi Ceaslovul. Pe Noul şi Vechiul Testament, editat în 1819 la Sankt-
Petersburg, era indicat „tă lmăcire românească”. În 1823 la Chişinău vede lumina tiparului 
cartea О долге пресвитеров перед народом, care „s-au tălmăcit pi limba românească de 
pre cea în grafie lat ină”! În sfîrşit, în 1827 la Sankt-Petersburg iese de sub tipar Gramatica 
rusască şi românească a lui Ştefan Margela (Concordia, 25 mart ie 2000, p.4). Ilustrul poet, 
cărturar şi savant basarabean Alexei Mateevici (1888-1917), personalitate de o înaltă  
cultură şi de un talent remarcabil, care şi-a făcut studiile  la Academia Teologică d in Kiev, 
între anii 1910-1914, în 1917, în anul renaşterii naţionale a tuturor popoarelor fostului 

                                                 
1 Semcinski Stanislav. Cu privire la necesitatea de a reveni la denumirea tradiţională a limbii 
moldovenilor //Concordia, 25 martie 2000, p.4; Semcinski Stanislav. Care este sensul îmbinării de 
cuvinte „limba moldovenească”? //Concordia, 27 octombrie 2001, p.3. 
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imperiu ţarist (de exemplu, în Ucraina această mişcare, în primul rând, s-a manifestat în 
activitatea Radei Centrale în frunte cu Mihailo Gruşevsky: 1866-1934, primul preşedinte al 
Ucrainei în 1918), în cuvîntarea la primul congres  al învăţătorilor moldoveni din Basarabia 
(25-28 mai 1917), a avut o importantă intervenţie: „N-avem două limbi şi două literaturi, ci 
numai una, aceeaş i cu cea de peste Prut. Aceasta să se ştie din capul locului, ca să nu mai 
vorbim degeaba. (Aplauze). Unii zic că limba românească e franţuzită. Asta nu-i adevărat! 
Ce e drept, sunt şi în România unii rătăciţi în ce priveşte limba, dar trebuie să se ştie că cel 
mai puternic curent acolo e cel popular în limbă şi în literatură. Noi trebuie să ajungem de  
la limba noastră proastă de astăzi numaidecât la limba literară românească!”1 Chiar şi F. 
Engels a scris: „Если в отношении завоеваний Екатерины у русского шовинизма были 
ещё некоторые извиняющие – я не хочу сказать оправдываю щие – предлоги, то  
относительно завоеваний Александра об этом не может бы ть и речи. Финляндия 
населена финнами и шведами, Бессарабия – румынами, конгрессовая Польша – 
поляками. Здесь уж и говорить не приходится о воссоединении рассеянных 
родственных племён, носящих русское имя, тут мы имеем дело с неприкрытым  
насильственным завоеванием чужой территории, с простым грабежом”2. Iar V.I.Len in 
înlegătură cu aceeaşi chestiune a remarcat: „…в целом ряде случаев живущие по 
окраинам угнетённые народности имеют своих сородичей по ту сторону границы, 
пользующихся бóльшей национальной независимостью (достаточно вспомнить хотя 
бы по западной и южной границе государства – финнов, шведов, поляков, украинцев, 
румын)”3   

 Problema denumirii trad iţionale a limbii moldovenilor  ca limba română este 
foarte clară ş i orice discuţie pe această temă este neproductivă. Şi dacă cineva mai foloseşte 
îmbinarea de cuvinte „limba moldovenească” în sensul „unei limbi separate de româna 
literară”, asta înseamnă că nu-l mai convinge pe acesta nimic. Îmi aduc aminte istoria 
denumirii limbii ucrainene, tratate în secolul al XIX-lea şi la începutul secolului al XX-lea 
de unii lingvişti şi istorici ţarişti ca „un dialect al limbii ruse mari”. Se întâlnesc oameni şi 
acum care  gândesc aşa – minciuna are câteodată în ochii mulţ imii o putere mai mare şi mai 
convingătoare decât adevărul – spusese în timpul său celebrul antic Menandru. Chestiunea 
despre aşa-numita „limba moldovenească” este o chestiune politică, care oglindeşte actuala 
realitate politică: existenţa a doua state diferite – Român ia şi Republica Moldova. Dar şi 
aici aş vrea să spun că nimeni nu denumeşte limba germană din Austria ca „limba  
austriacă”, „argentiniană” – limba spaniolă din  Argentina, „aus traliană” – limba  engleză din 
Australia. 

Aş vrea să închei acest articol cu prima strofă a frumoasei poezii a lui Victor Eftimiu 
(1889-1973) „Odă limbe i române” : 

„Alcătuire de cuvinte româneşti, 
Îţi văd prin veacuri înnoita bogăţie... 
Întinerind pe zi ce-mbătrîneşti, 
O, grai din viitor, mărire ţie!” 

 
 
 

                                                 
1 Mateevici Alexei. Opere. Vol. I. Ed. crit., note, coment., variante de I.Nuţă, E.Levit şi S. Pînzaru. 
Tabel cronologic de S.Pînzaru.- Chişinău: Ştiinţa, 1993.- p.464.    
2 К.Маркс и Ф.Энгельс. Сочинения, т.22.- С.31. 
3 В.И.Ленин. Полное собрание сочинений, т.25.- С.271. 
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ARHAISME, REGIONALISME ŞI ELEMENTE POPULARE 

ÎN PROZA EMINESCIANĂ 
 

Prof.univ.dr. Vlad imir ZA GAEVSCHI 
Universitatea de Stat din Moldova, Chişinău 

 
Résumé: À la différence des autres écrivains de son temps, Eminescu n'emploie pas, dans son 
œuvre, des néologismes mais des archaïsmes et particulièrement des régionalismes, donc le 
langage de sa création a à la base la langue populaire. Eminescu utilise de nombreux 
régionalismes, des formes populaires et familiaires. Parmi les régionalismes employés, 
prédominent ceux appartenant aux patois de Moldavie qui, à la conception de Al.Philippide, 
couvrent la partie du nord du massif linguistique dacoroumain (où y entre: la Moldavie, la 
Transylvanie, le Crişana et le Maramureş). Hors ces régionalismes, Eminescu met en 
circulation des particularités spécifiques aux patois de la Munténie. L'étude révèle une série 
de particularités du langage de la prose eminescienne, des particularités qui appartiennent 
au domaine du verbe qui visent: l'aspect phonétique, la dérivation, la conjugaison et la voix. 

 
Eminescu a activat în literatură într-o perioadă când limba literară modernă şi 

normele ei erau pe cale de a se constitui, cu alte cuvinte normele limbii literare nu erau încă 
bine precizate, nu căpătaseră un statut obligatoriu, cum deveniseră ele mai târziu. După 
cum precizează acad. Al.Rosetti, poetul începe să scrie într-o epocă de mari frământări 
lingvistice, epocă în care limba literară cu stilurile ei diferite reflectă curente diferite şi 
opuse: latin ismul în Ardeal, “pumnismul” în Bucovina, “italienis mul” lu i Eliade în Ţara 
Românească şi în Moldova, diferite influenţe străine în cele t rei p rovincii populate de 
român i – toate acestea imprimă limbii literare diferite configuraţii (Al. Rosetti, 1955, 33-
58). Reieşind din cele spuse, ne dăm bine seama de rolul mare, decisiv, al creaţiei lu i 
M.Eminescu care avea să contribuie substanţial la formarea unei limbi româneşti literare 
moderne. 

Spre deosebire de alţi scriitori ai timpulu i, Eminescu, mai ales în perioada  
maturităţii, de la 1870, n-a recurs în scrierile sale la neologis me. Dimpotrivă, el a încercat şi 
a reuşit să pună în circulaţie “limba vechilor cazanii”, “limba veche şi-nţeleaptă”, s-a 
sprijin it în operele sale pe limba populară. După cum spune acad. I. Iordan, Luceafărul 
poeziei noastre “a făcut apel, fără nici o rezervă, la limba veche, la graiurile regionale,.. la  
vorbirea familiară şi populară”, utilizând în scrierile sale limba română în “toate variantele 
ei cronologice, teritoriale şi sociale, alegând din ele ceea ce talentul său, ajutat de un foarte 
fin şi sigur simţ  lingvistic, îi spunea că exprimă adevărul” (I.Iordan, 521). E drept că  
elemente arhaice, regionale şi populare foloseau în operele lor şi alţi scriitori ai timpului,  
dar o făceau intenţionat, urmărind anumite scopuri sau efecte stilistice. Eminescu însă le 
considera un complex organizat de elemente cu drepturi egale în ce priveşte utilizarea lor 
de către vorbitori, dar şi de către scriitori (I.Iordan, 522). 

În proză, spunem noi, ca de altfel şi în poezie (v. I.Iordan, 522-523), Eminescu 
foloseşte mai puţine arhaisme, dar mult mai numeroase regionalis me, forme populare şi 
familiare. Predomină, desigur, reg ionalis mele moldoveneşti, mai b ine zis, elementele din  
graiurile de tip moldovenesc, care, în concepţia lui Al.Philippide (susţinut mai apoi de  
I.Iordan, Em.Vasiliu, I.Gheţ ie ş.a.), acoperă jumătatea de nord a masivului lingvistic 
dacoromân (Moldova, Ardealul, Crişana, Maramureşul). Ma i puţine, dar Eminescu pune în 
circulaţ ie şi particularităţ i regionale caracteristice graiurilor munteneşti. Ca să precizăm, în  
pânza artistică a cutărei sau cutărei proze pot fi atestate fenomene, forme gramat icale atât în 
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varianta lor regională moldovenească, cât şi în cea muntenească, uneori acestea întâlnindu-
se pe una şi aceeaşi pagină sau chiar, foarte rar, în aceeaşi frază. 

În cele ce urmează ne propunem să evidenţiem o serie de particu larităţi ale 
limba julu i prozei eminesciene, ce ţin de domeniul verbului. 

*** 
l. Forme verbale originare sub as pect fonetic: a îmbla, a împlea. 

În proza eminesciană au fos t atestate, în majoritatea absolută a cazurilor, variantele 
fonetice originare ale formelor verba le sus-numite, adică formele cu î in iţial, caracteristice 

pentru graiurile de tip moldovenesc. Din 36 de exemple, înregistrate în cele 196 pag. ∗ , se 
conturează următorul tablou: a îmbla – 9 cazuri întâln ite (cu diverse realizări 
paradigmat ice), a împlea – 22, a umbla – 3 şi a umplea – 2 cazuri. Variantele/dubletele cu 
u iniţial, căpătate prin asimilare/ labializare cu consoanele bilabiale m, b şi p următori, 

forme caracteristice pentru graiurile munteneşti şi pentru limba literară, sunt folosite de 
către Eminescu, după cum se vede, mult mai rar. 

Documentăm materialul faptic: a îmbla (lat. ambulare): FF, 6, 13; SD, 28, 52; C,  
72, 80, 92; GP, 135, 193; a împlea (lat. implere): FF, 6, 10; SD, 39, 50, 51, 55, 56; C, 73, 
78, 79(bis), 85, 90, 92, 97; GP, 109, 155(bis), 182(bis), 183, 188; a umbla – FF, 17, 19, 22;  
a umplea – SD, 32; TN, 194. 

2. Derivarea. Adăugarea sau suprimarea prefixelor. În proza lu i Eminescu se 
întâlnesc forme verbale prefixate: saloanele erau împopulate ([“Avatorii”], 234). 
Asemenea forme sunt caracteristice pentru limba veche (Densus ianu, 224-228: a înacoperi, 
a înarăta, a înomeni ş.a.). Au fost atestate şi în graiurile teritoriale: Muntenia, Maramureş , 
Trans ilvania (Tratat, 186, 345, 382), în Basarabia şi Bucovina (DD, vol. V, 246-271). 

Alături de forme verbale prefixate, Eminescu pune în circulaţie şi forme  
neprefixate, care sunt numeroase: el cercă a descoperi (lit. a încerca, lat. circare), C, 91; el 
cercă să mărească, GP, 97; de ce să cercăm noi, GP, 112; ea cercă a surâde, LA, 58; are 
cauză de a se depărta (lit. a se îndepărta, din în + de + parte), C, 83; ziduri gălbenite  
(participiu), LA, 48; cari se grămădesc (lit.  a se  îngrămădi, din în + grămadă), C, 77; spre  
a le năduşi (lit. a înăduşi, bulg. naduša), SD, 56. Forme similare se întâlnesc şi în poezia 
eminesciană: ţara-ntreagă coperită-i de ruine (lit. a acoperi, lat. cooperire), Egipetul, 79; 
lâng'o cruce mărmurită (part icipiu), Înger şi demon, 84. 

Alteori atestăm cazuri de derivare regresivă, adică suprimarea prefixu lui/afereza 
formei verbale originare (latine): el m-a rugat să mă plec ca să se poată sui (lat. a se 
apleca, lat. applicare), GP, 128; spre a-şi strâmpăra graba (lit. a-şi astâmpăra, lat. *ex-
temperare), C, 75. În poezie: În biserica pustie... genunchiată stă pe trepte o copilă (lit. a  
îngenunchia, lat. ingenuculare), Înger şi demon, 84. 

În limba veche forme verba le neprefixate, aşa ca la origine, sau obţinute prin 
suprimarea prefixu lui din forma de la orig ine sunt cele obişnuite (Densusianu, 223-228). 
Ele s-au păstrat şi în graiurile teritoriale. Deosebit de frecvente sunt în Maramureş  şi în  
Trans ilvania (Tratat, 345, 382): a coperi, a griji, a plini, a tineri ş.a, 

3. Conjugarea. Trecerea verbelor de la o conjugare la alta. În opera 
eminesciană se întâlnesc cazuri de trecere a verbe lor de la o  conjugare la  alta, altfel spus, 
cazuri de metaplas mă a verbelor. Fenomenul e cunoscut în evoluţia istorică, începând cu 

                                                 
∗ Materialul faptic a fost extras din următoarele proze: “Făt-Frumos din lacrimă” (abreviat: FF), 
“Sărmanul Dionis” (SD), “La aniversară” (LA), “Cezara” (C), “Geniu pustiu” (GP), “Toma Nour 
în gheţurile siberiene” (TN) ş.a., publicate în ediţia: M.Eminescu, Proză literară / Ediţie îngrijită de 
Eugen Simion şi Flora Şuteu, Bucureşti, 1964, 398 p. 
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limba  lat ină, şi poate fi întâlnit şi azi în graiurile teritoriale. În bucăţile de proză cercetate au 
fost atestate următoarele cazuri: a înfiori (conj. a IV-a, DOOM: a înfiora, conj. I): mă-
nfiori siguranţa c-am înnebunit şi teama de mine însumi, GP, 151; a se însănătoşa (conj. I, 

DOOM: a se însănătoşi, conj. a IV-a; DEX ad mite pe a se însănătoşa ca variantă, cu 
trimitere la a se însănătoşi): corpul s-ar fi însănătoşat, GP, 151; a făceá (conj. a II-a, lit. a  
fáce, conj. a III-a, lat. facēre): făcéţi o uriaşă reacţiune, GP, 112; Făcéţi ca toate aceste 
colori să fie egal de strălucite, GP, 113 (v. şi: Zagaevschi, 1997, 167-176); a fúge (conj. a  
III-a, lat. cl. fugěre; lit. azi: a fugi, conj. a IV-a, lat. pop. fugire - SDELM): Zguduitura 
cumplită ce-mi da fugând mă cutremura în toate fibrele corpului, GP, 159. Tot la  
Eminescu au fost fixate, desigur, şi forme ale gerun ziu lui fugind, de la a fugi (conj. a IV-
a): şi că nu-i o altă cale, ca să scapi de nenorocire, decât fugind de această casă, C, 76;  
Da, zise ea turburată, surâzând, roşind, dar fugind totodată dinaintea mea, GP, 138. 
Gerunziul fugând de la a fúge (lat. fūgěre) este un arhaism: el a fost întâlnit la I. Neculce : 
Şi cum lovitu nemţâi acolo la Leva, fugându oastea înapoi spre Dunăre; Deci fugând iar, 
i-au tumpinat cărţile la Bacău (Letopiseţul..,); la I.Creangă: o cotigeam înapoi iar prin 
cânepă, fugând tot iepureşte (Amintiri...); la C.Stamati: Fugând în codrii pustii; Când şi 
când printre copaci/Fugând urşi, capre şi lupi (Eroul Ciubăr Vodă) et passim; în graiurile 
teritoriale (s. Cosăuţi, jud. Soroca; vezi: Zagaevschi, 1990, 111). 

4. Forme de prezent (indicativ, conjunctiv, imperativ). Existenţa sau li psa 
sufixelor formative -ez, -esc. În graiurile teritoriale, dar şi în evoluţia istorică a formelor 
verbale, este cunoscut fenomenul sufixării sau, dimpotrivă, al suprimării sufixelor 
formative sau flexionare (mai numite şi infixe, V.Densusianu, 130) -ez, -esc de la verbele 
de conj. I şi a IV-a (resp.) la indicat iv şi conjunctiv prezent. În primele monumente literare 
din sec. al XVI-lea se întâlnesc forme verbale care, în acest sens, nu se potrivesc cu cele din  
limba contemporană (cf. împrumutează, înceată, săgeată, vezi: Densusianu, 130, 134); 
sunt înregistrate chiar forme cu flexiune dublă, adică forme variab ile, când cu sufix, când 
fără acesta: cercetează şi cerceţi; întunecază şi întunecă; lucrează, dar şi: lucră etc. 

(Densus ianu, 130, 134). 
În proza lui Eminescu am fixat asemenea forme: închipuieşte-ţi (DOOM:  

închipui, închipuie), SD, 41, 56(bis); închipuiască-şi, C, 84; să-mi închipuiesc, TN, 194; 

ce-nsemnează, C, 79; să însemneze, C, 81; reflectează, C, 98; să forme din oceanul 
cugetărilor omeneşti, GP, 112; trăsnetele lor cu care ruină, GP, 114; păpoarăle se tiraniză 
asupra altora (DOOM: se tiranizează), GP, 114; să-l studiu mai de-aproape, GP, 115; să-
ngenunche, GP, 137; să se zvârcole, TN, 195; stelele încunună frunţile, TN, 197. 

5. Forme verbale iotacizate. Un fenomen gramatica l arha ic şi reg ional, întâlnit în  
proza lui Eminescu, dar şi în poezie, este cel al iotacizării verbelor de conj. a II-a, a III-a şi 
a IV-a, cu radicalul în consoanele dentale d, t, n, r. În sec. al XVI-lea asemenea forme 
verbale acopereau toate regiunile teritoriului lingvistic dacoromân (Densusianu, 132-133, 
135-137; Rosetti, 1968, 358; Saramandu, 84). La ora actuală ariile de răspândire a formelor 
iotacizate diferă în funcţie de consoana radicalului (d, t, n, r) şi de timpul verbului (prez. 
ind., prez. conj., gerunziu) (Saramandu, 84). Cercetările au arătat că, pe teren, în general, s-
au păstrat mai bine formele de conjunctiv prezent faţă de cele de indicativ prezent şi de 
gerunziu, în funcţie de consoana radicalului verbulu i ce le în consoana n sunt mai des 
întâlnite. 

În proza lu i Eminescu am atestat mai multe forme de gerunziu, mai puţine forme  
de conjunctiv prezent, toate formele verbale având radicalul în n. O singură formă de  
prezent indicativ a fost fixată cu radicalul în r. Aşadar, forme gerunziale: presupuind, SD, 
24, 25; puind, C, 90, 100; GP, 169; rămâind, SD, 25; C, 96; ţiind, SD, 58; GP, 
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125,128,140; forme de conj. prez. (pers. III, sg. şi pi.): (ei) să rămâie, SD, 47; (el) să puie, 
C, 81; GP, 185; (el) să ţie, C, 102; forme de indicativ prezent; Şi ce frumos îmi pai tu  
acuma (DOOM: (tu) pari), SD. 50. În poezie Eminescu utilizează forme iotacizate şi de la  
verbe cu radicalul în alte consoane (d, t): eu întinz, în rimă cu oglinzi (“Călin”, 109); 
(codrul) să-1 pătrunză în rimă cu frunză (“Călin nebunul”, 295); (priv irea)   să-1 înghiţă,  
în rimă cu dinţii ce i de criţă (“Fata în grădina de aur”, 274) ş.a. Multe forme verbale 
iotacizate se întâlnesc în scrierile lui I. Creangă (puind, spuind, viind, dar şi: punând, 
rămânând) şi în operele scriitorilor români munteni: C.Boliac , Gr.Alexandrescu, I.L.  
Carag iale. 

6. Forme de trecut indicativ. În p roza eminesciană  prezintă interes formele de  
mai mult ca perfect s intetic. Aces te forme sunt cele populare, fără formantu l -ră- în  
desinenţele personale de plural. Ele au fost înregistrate (depistate) în numai două proze: SD 
(un exemplu) ş i în GP (toate celelalte). Aducem câteva exemple: buruienele crescuse mari, 
SD, 29; Ochii se aprinsese, GP, 171; Duşmanii cercetase, GP, 181; feciorii dormise, GP, 
183 (alte exemple vezi: GP, 151, 156, 162, 173 – 3 ex., 179, 185 – 3 ex., 187 – 3 ex.). În 
celelalte proze mai mult ca perfectul n-a fost întâlnit. Forme de mai mult ca perfect 
perifrastic (analitic), în general, n-a fost fixat în nici una din bucăţile în proză supuse 
cercetărilor. În poezie, din neces ităţi de versificaţie, Eminescu, după cum se ştie, foloseşte 
mai multe cazuri de forme cu mai mult ca perfect analit ic: Părea că printre nouri s-a fost 
deschis  o poartă (“Melancolie”, 101); Şi apa, unde-au fost căzut, / în cercuri se roteşte 
(“Luceafărul”, 183); Un an întreg prea fericită fuse, / Dar dup 'un an mi-a fost-o-ajuns 
urâtul (“Fata în grădina de aur”, 278); Mie-mi pare că uitarăm / Cât de mult ne-am fost 
iubit (“După ce atâta vreme...”, 340). 

7. Desinenţe modale şi temporale. Toate verbele de conj. a II-a (a cădea, apărea, 
a plăcea, a putea, a rămânea, a ţinea, a vedea ş.a.) şi verbele de conj. I, terminate în -ia  
după vocală (a tăia ş.a.), la impe rfect, la infin itiv, la timpurile şi modurile co mpuse 
(analit ice), formate cu infinitivul (viitorul indicat iv, condiţionalul p rezent), capătă 
desinenţa/formantul cu -é (-ié), identic cu -eá (-iá), cu va loare gramat icală. În proza lu i 
Eminescu fenomenul poartă un caracter general, de aceea vom aduce aici numai câteva 
exemple: i-ar plăcé, SD, 28; vei vedé, SD, 47; ar puté , C, 74; aş tăcé, C; aş tăié (lat. 
taliare, conj. I), C, 75; n-ar puté, GP, 135; faţa rămâné nemişcată, GP, 179; ş.a. în mod  
izolat, aces te particularităţi caracteristice pentru graiurile moldoveneşti/de tip moldovenesc, 
pot fi însoţite (chiar pe aceeaşi pagină sau chiar în cadrul aceleiaşi fraze) de forme cu  
desinenţe în -eá (-iá), aşa ca în limba lite rară contemporană. Ex.: Apoi ea bé  putere, în 
vreme ce duşmanul ei numai apă. De aceea noi le mutăm din loc, ea nu va şti şi va bea 
numai apă în vremea luptei cu tine, FF, 8; Nu se poate zice că era amor, căci, deşi-i plăcé  
prezenţa ei, totuşi îi plăceá şi mai mult ca, departe de ea, să cugete la dânsa, C, 91. 

În primele monumente literare din sec. al XVI-lea, la formele modale şi temporale 
sus-numite ale verbelor, a fost fixată numai desinenţa/formantul -eá (-iá): (a) îndoia, (a) 
încăpea, va bea, (el) cunoştea, plângea, grăiia, ştiia ş.a. (Densusianu, 127-129, 137-138, 
144-147). 

8. Diateza. Verbul a se naşte, reflexiv, tran zit iv în limba literară contemporană şi 

în gra iurile  teritoriale actuale, care este un calc după slavonescul roditisea, la Eminescu a 
fost întâlnit în forma lui o rig inară nereflexivă, intranzitivă (lat. nascěre). Ce-i drept, a fost 
înregistrat un singur exemplu: Fata sărută murmurând floarea roşie şi Făt-Frumos născu  
ca din nimica înaintea ei, FF, 15. Asemenea forme pot fi atestate la cronicari şi la alţi 
scriitori clasici. Ex.: Unde cresc ste jari la munte,/Unde nasc voinici de frunte!.. 
(V.Alecsandri, “Maghiara”). 
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Verbul a roşi, t ranzitiv, intranzitiv şi reflexiv, a  fost atestat la Eminescu numai în  
forma lu i reflexivă, populară: m-am roşit şi-mi plecasem ochii, GP, 138; şi roşindu-se 
uşor, ca şi când s-ar fi ruşinat de ceea ce zisese, GP, 139: astfel încît se păru că albul cel d-
argint al crinului se roşeşte, GP, 141: faţa cea palidă a lui Ioan se-nroşise de-un roşu 
ofticos şi bolnav, GP, 145 (aici e de observat forma populară moldovenească prefixată a se 
înroşi “a se îmbujora  de sfială”); iar răsăritul se roşea slab de faptul zilei, GP, 153. 

În locul verbului a (se) urca (lat. *oricare) Eminescu foloseşte în proză sinonimul  
acestuia, verbul a (se) sui (lat. sobire), ceea ce caracterizează graiurile moldoveneşti. 
Exemple: Făt-Frumos se sui-n luntre, FF, 5; să car pe-o scară ce suia în podul casei, GP, 
165; Curând răsări şi soarele, şi din ce în ce se suia pe cer, GP, 169; El sui încet [scara], 
GP, 176; Vro câţiva voinici se suiră pe acoperemântul morii, GP, 185; scoborându-se de pe 
piatra pe care se suise, GP, 187. Am întâlnit însă şi un exemplu cu a urca: Când inamicii 
începură a urca dealul, şirul întâi de bolovani se rostogoli în ei, GP, 178. Verbul a (se) sui  
este folosit şi de alţi scriitori clasici moldoveni: Pe culme, pe vâlcele ce suie şi coboară / 
Zvârlind în a lor cale sămânţa după vânt (V.Alecsandri, “Semănătorii”); iute mă sui în 

pod, îmflu pupăza de unde era, sai cu dânsa pe sub streşina casei... (I.Creangă, “Amintiri 
din copilărie”). 

9. Verbele neregulate. Pentru verbele neregulate a da, a sta ş.a. Eminescu 

foloseşte în proză forme arha ice, forme regionale şi populare. La imperfect indicat iv, la  
conjunctiv prezent şi la imperativ au fost fixate forme care circulă şi azi în graiurile 
moldoveneşti şi ardeleneşti: să steie, C, 83; să deie, C, 84;  Eu pătrunsei izbind cu coatele 
fără cruţare în toţi ce-mi sta în cale, GP, 147; Făcui ca coasa să steie drept în vârful 
mânerului, GP, 159; - Stăi! zise bătrânul, GP, 180. În câteva cazuri au fost atestate forme 
de imperfect cu radica l reduplicat, aşa ca în graiurile munteneşti şi ca cele din limba literară 
actuală: Steteau toate uimite, FF, 5; Toate steteau în loc, numai Făt-Frumos mergea mereu, 
FF, 5; iar în mijlocul ei stetea o mândră masă, FF, 5; steteau în şiruri lungi stupii unei 
prisăci mari, C, 98; Pe când steteam extaziat,.. aud, GP, 138. 

Formele de perfect simplu şi de mai mult ca perfect indicativ la verbele neregulate 
sunt cele arhaice,  întâlnite în primele monumente literare scrise din sec. al XVI-lea  
(Densus ianu, 156; Rosetti, 1968, 547) ş i care circu lă şi azi în gra iurile din aria de sud. Ex.: 
Ea se sculă, îşi netezi părul de pe frunte şi-l dete pe spate, FF, 10; Se dete jos de pe cal, FF, 
20; perdeaua se dete într-o parte, SD, 49; se dete puţin într-o parte, SD, 54; Ieronim... 
dedese-ntr-o parte perdeaua de la fereastră, C, 96; Chilia ce i se dedese era cu fereastra-
nspre grădină şi mare, C, 100; o lină adiere de roşiu îi dete un fel de reflect trandafiriu, 
GP, 137. 

* * * 
Ca şi în poezie, M.Eminescu rămâne a fi un neîntrecut maes tru al cuvântului, care 

a ştiut să selecteze cu mult talent şi să pună în circulaţie un întreg arsenal de mijloace  
lingvistice, care cuprind în sine într-un tot “limba  vechilor cazanii” (A l.Mateevici) sau, cu m 
spunea însuşi Eminescu, “limba veche şi-nţeleaptă” (“Scrisoarea II”, 159), şi limba pe  
“care-o cântă pe la vatra lor ţăranii” (Al.Mateevici). 
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LAPTE DE CĂPUŞĂ? 

 
Cerc.şt.dr. Iulia  MĂRGĂRIT 

Institutul de Lingvistică «Iorgu Iordan-Al.Rosetti», Bucureşti 
 

Résumé: Dans le syntagme lapte de căpuşă "lait de tique", au lieu du terme originaire, il en 
apparaît un par corruption, probablement par colportage. Pour la connaissance du terme 
originaire on fait appel à des textes populaires de Maramureş qui mettent en évidence 
l'existence du syntagme lapte de cătuşă  "lait de menottes" . La substitution cătuşă >căpuşă  
représente un cas particulier d'étymologie populaire. Sextil Puşcariu explique le sens du mot 
cătuşă qui avait, au début, le sens "chat" et puis il désignait une multitude d'objets et 
d'instruments qui prennent et agriffent quelque chose comme le chat. Gardé du latin, catta  
„chat” > *cata + – uşă, attesté en meglenoroumain et en aroumain, il apparaît avec le sens 
originaire "chat" seulement dans un glossaire slave-roumain de Hasdeu. Les langues slaves 
voisines ont emprunté du roumain le mot cătuşă avec le sens "torture", aux Ukrainiens 
katuša, aux Polonais katusz, katusza. Le terme a survecu au sens figuré dans le nom d'une 
plante appelée cătuşă et dans des dérivés: cătuşnică, cătuşniţă, cătuşi "menottes". 

 
Secvenţa din titlu figurează într-un descântec „de muşcătură de şarpe” cules din 

Maramureş  în primele decenii ale secolulu i trecut şi publicat într-o colecţ ie de literatură  
populară din zonă, mai întâi în 1924 şi, mai apoi, în 1968: Şade fata pupuiată / Pe un vârf 
de piatră. / Face pâne de cenuşă / Şi cu lapte de căpuşă / Să mănânce şarpe negru / Şi 
şerpoaie neagră, / Să mănânce şerpe alb / Şi şerpoaie albă [...] Şi cât or mânca / Drept în 
două or crăpa (Bârlea 1968, 398). 
 Întrucât în sintagma lapte de căpuşă, în locul termenului o rig inar, apare unul 
corupt, probabil prin colportaj şi, totodată, prin necunoaştere, pentru identificarea  
contextuală a primitivulu i, am apelat la unele dintre colecţiile populare din Maramureş şi 
din împrejurimi, conţinând descântece. Astfel, într-un volum cu texte de acest fel, din  
Bucovina şi nordul Moldovei, publicat de S. Fl. Marian, la sfârşitul secolului al XIX-lea, cu 
mult timp înaintea culegerii d in Maramureş, în secţiunea De şerpe, întâln im aproximativ 
acelaşi context: Pe-o stâncă mare de peatră / Şade-o fată drogolată. / De lucrat, dar ce 
lucrează? / Face pită de cenuşă / Şi cu lapte de cătuşă. / Pita cine s-o mănânce? / Ia, cel 

şarpe s-o mănânce! / Cum a mânca, / Cum a crepa (1888, 228). 
 Descântecul citat prezintă interes nu numai pentru atestarea termenului căutat, ci, 
în egală măsură pentru notele folcloristului cuprinzând glosarea cuvintelor necunoscute, 
unele dintre ele rămânând, în ciuda acestei intenţii, fără lămuririle necesare, nemaifiind  
recunoscute de către vorbitori: „Ce va fi însemnând drogolată1 până acum nime n-a putut 
să-mi spuie” (ibid.). În schimb, autorul a obţinut informaţ ii pentru termenul care ne  
interesează: „Sub cuvântul cătuşă înţeleg românii din Bucovina bucăţica de lemn descrisă 
sub nota nr. 15” (ibid.), iar la  p. 59 se menţionează explicaţia  preluată tale-quale de autor 
„cătuşa e lopăţica, ca un metru de lungă, care, de regulă, vine deasupra umărului de la jug”. 
Ev ident, culegătorului i-a fost furnizat un sens secundar, dezvoltat ulterio r, deoarece, 

                                                 
1 Fără să aibă legătură directă cu obiectul intervenţiei de faţă, oferim o posibilă explicaţie pentru un 
termen destul de corupt (v. infra, drobolată),  ilustrativ pentru „destinul” multor cuvinte modificate la 
preluarea de la o generaţie la alta şi care supravieţuiesc în variante greu recognoscibile: drogolată ar 
putea să reprezinte participiul feminin dăbălată < dăbălăzată,  atestat în sintagma femeie dezbălăzată 
(Moldova, sud) „femeie lălâie, deşirată” (v. SDLR s.v. dezăbălez). 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 23 

conform acestui ultim înţeles, unica decodare posibilă pentru secvenţa menţionată, „lapte de 
... jug” pune în evidenţă absurditatea asocierii lapte de cătuşă. 
 Ulterior, după câteva decenii, de la publicarea culegerii lu i S. Fl. Marian, Artur 
Gorovei, într-un studiu despre limba descântecelor, comentând diversitatea accesoriilor 
întrebuinţate în ritual, enumeră şi produsul exprimat de sintagma în discuţie, identificată 
într-un text d in Maramureş: Leac, leac, /  Muşcătură de gândac / Şi de o fată răsturnată / 
Sub un stan de piatră. / Lucru ce-l lucra? / Făcea la şerpe de mâncare: / Turtă de cenuşă, / 
Lapte de cătuşă. / Cum mâncară, / În loc crăpară. / Cum băură, / În loc plesniră. (1924, 
85). 
 În cuprinsul studiului menţionat, autorul atrage atenţia asupra faptului că secvenţa 
în cauză este cunoscută şi în Moldova, însă „în loc de lapte de cătuşă se zice lapte de 
căpuşă” (ibid.). Câteva paragrafe mai departe, în legătură cu aceeaş i sintagmă, folcloristul 
revine cu o precizare nu lipsită de interes: „în varianta din Mo ldova pare să fie o greşeală de  
tipar: căpuşă în loc de cătuşă” (ibid.). Pentru cuvântul din urmă, Artur Gorovei avansează o 
explicaţie personală, în legătură cu folosirea cătuşei la descântat, explicaţie considerată 
necesară, întrucât „culegătorii nu ne precizează cu m şi cu ce obiecte se zice descântecul, 
probabil că prin o cantitate de cenuşă se poartă nişte cătuşe, fiare de încătuşat [subl. n., 
IM], amândouă lucruri prin care se poate înspăimânta boala” (ibid.). 
 În revista Şezătoarea, în care a apărut studiul amintit, semnat de A. Gorovei, 
anterior, cu aproape două decenii mai îna inte de acesta, fusese publicat un descântec tot din 
Moldova care reflectă, fără echivoc, „natura” recuzitei invocate: Pe o stâncă mare / Şade-o 
fată mare. / Mănâncă turtă de cenuşă / Şi bea lapte de căpuşă. / Un şarpe la dânsa a 
alergat, / Din turta de cenuşă o mâncat, / Cu lapte de căpuşă s-o adăpat, / Dar cum o 
gustat, / Pe loc o crăpat (VII, 1902–1904, p. 19). Produsele enumerate, turtă de cenuşă, 

lapte de căpuşă, prin specificul lor, indică scopul pentru care servesc. În plus, textul 
conţine, ca de altfel şi toate celelalte exemplificări, ş i acţiunile corespunzătoare fiecăruia în  
parte: o mâncat / s-o adăpat. 
 Sintagma în discuţie, în forma ei originară, reapare într-un text din Bistriţa -Năsăud 
cules şi publicat mai târziu: Şade-o fată drobolată / Pe un stan mare de piatră, / Face pită 
de cenuşă / Şi cu lapte de cătuşă (Bichigean 1936, 143). 

Acelaşi termen aproape simultan a fost înregistrat de Tache Papahagi într-un descântec „de 
zerme” cules de autor din Maramureş (Tată, ată, / Şede-o fată / Împerliţată / Pe un stan de 
piatră. / Face pită de cenuşă / Şi cu lapte de cătuşă. / D-amu cela ce l-o da / La yermele 

care   l-o muşca, / Cum o muşca, / Şepte o crăpa, / De-acolea nu s-o mişca – 1925, 126). 
Semnificativ este comentariu l asupra termenului obţinut de culegător şi inserat în glosar, 
alături de cuvânt: „cătuşă «bag seamă oarece price de pădure» [= jivină de pădure]” (op. 
cit., p. 216). Autorul subliniază, în continuare, autenticitatea informaţiei: „Aceasta este 
explicaţia care [sic!] mi-a dat-o o bătrână din Borşa – Repedea. Întrebând însă şi pe alte 
bătrâne, printre care şi pe Sava Steţcu, ni s-a explicat cu sensul «jug de boi», «proţap de 
boi»” (Papahagi, ibid.). 
În legătură cu aceeaş i secvenţă, aproximativ în aceeaş i perioadă, Ovid Densusianu, 
ocupându-se, de asemenea, de limba descântecelor, semnalează termenul, ca o prezenţă 
constantă, în structura acestora, în versurile invariab ile: Face pită de cenuşă / Şi cu lapte de 
cătuşă (1931–1932, 126). 
 Pe baza textelor ilus trative prezentate, putem afirma că  substituţia cătuşă > căpuşă 
reprezintă un caz part icular de etimologie populară2, evidentă nu numai în cazul 

                                                 
2 Prin etimologie populară „vorbitorii încearcă să-şi lămurească anumite cuvinte, noi sau învechite, 
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împru muturilor recente, al elementelor neologice , ci şi în cadrul termenilor moş teniţi, 
perimaţi d in anumite cauze şi ieşiţi din uz. În astfel de situaţii, asupra cuvintelor respective 
planează cunoaşterea insuficientă, necunoaşterea, uitarea şi, în cele din urmă, abandonul. 
Când se întâmplă să supravieţuiască, conservate în specii folclorice cu un anumit  statut, 
cum sunt descântecele, ele cunosc un proces de readaptare, de reconsiderare, prin  
etimologie populară, sau sunt confundate cu propriile sensuri secundare dezvoltate pe 
terenul limbii române. 
 În discuţia asupra lexemulu i de care ne ocupăm, Sext il Puşcariu, într-o intervenţie 
din Dacoroman ia (1923, 666), a exp licat situaţia acestuia în limba română: „Cătuşă, care la 
început avea înţelesul de «pisică», a ajuns să însemne o mulţ ime de instrumente şi obiecte 
care «prind, cuprind ceva» sau «se înfig în ceva» ca pisica cu ghearele ei”3. 
 Moştenit din latină, catta „pisică” > *cata + – uşă, cuvântul păstrat în 
meg lenoromână (cătuşă) şi în aromână (cătuşe s.f. şi cătuş s.m.) (v. CDDE, nr. 293) 
figurează în majoritatea dicţionarelor limbii române cu menţiunea „cuvânt vechi”, răspândit 
în Trans ilvania (v. CDDE, Şăineanu, DU). Menţiunea din DA „cu înţelesul primordial de 
«pisică», precum se întrebuinţează în dialectul aromân şi meglen it, îl găsim astăzi atestat 
numai într-un glosar slavo-român din sec. al XVIII-lea, după Hasdeu (Cuvinte din bătrâni, 
I, 272)” se cuvine amendată întrucât, pe de o parte, cătuşă figurează în Pravila lui Coresi, 
1560–1562: cine mănâncă carne de lup sau de vulpe sau de cătuşă ... (în Texte rom., 208) 
iar, pe de altă parte, a fost identificat, pentru secolul al XVII-lea efectuată de Staicu 
Grămăt icul (v. ms. nr. 312, BAR). Cătuşă s-a conservat în toponimice (cf. Cătuşa, numele 
unei localităţi, Negreşti din Muscel, v. Rădulescu-Codin, O samă de cuvinte din Muscel, cu 
o introducere de dr. Gustav Weigand, Ediţ ia I, [Câmpulung], [1901] s.v. cătuşă; numele 
unei bălţi în apropierea satului Pisica d in Dobrogea – v. SDLR s.v.) şi în descântece. În 
limba  din secolul al XVI-lea,  „după modelul slav kotva «pisică; ancoră»”4, cuvântul 
moş tenit din latină, a dobândit un sens figurat, suplimentar prin ca lc semantic (Rosetti, ILR, 
292). Celelalte semnificaţii s-au dezvoltat pe teren românesc, de la accepţia de bază, de  
altfel sugestivă, aşa cum explicase Sext il Puşcariu, iar limbile slave din jur au împrumutat 
din limba română cuvântul cătuşă „tortură”: la ruteni (katuša), la polonezi (katusz, katusza) 
(v. DA s.v.; Puşcariu, 1923, 666; Rosetti, ILR, 389, 397). Lingvistul clujean îl co mbate pe 
Ovid Densusianu, după care sensurile figurate dezvoltate ulterior, pe terenul limbii române, 
s-au conturat sub influenţa limbilor slave învecinate, punct de vedere susţinut, de altfel şi în 
CDDE, nr. 293. 
 
 Ieşit din uzu l limbii curente, cătuşă s-a perpetuat în descântece, de la o generaţie la  
alta. Lips it de suport lingvistic, prin retragerea sa din circuit cu sensul de bază, dar 
supravieţuind, cu înţeles figurat sau prin transfer, în numele de plantă cătuşă, „plantă 
erbacee meliferă, cu flori albastre-violacee şi cu miros  greu” (Ballota-nigra) (v. DEX s.v.) 

                                                                                                                            
rare sau izolate în limbă, cu un sens neclar sau cu o formă insolită, în general insuficient cunoscute 
sau pur şi simplu susceptibile de o interpretare prin falsă asociaţie etimologică” (Hristea 1968, 206). 
3 În cazul unuia dintre termenii concurenţi, mâţă, care l-a înlocuit pe cătuşă, cf. evoluţia semantică 
asemănătoare: „nume dat unor obiecte, instrumente, dispozitive etc., care prind sau trag ceva, se înfig 
în ceva etc. (v. DLR s.v. III, 1, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 21, 22, 23). 
4 Mâţă a preluat acelaşi sens: Mâţele de fier carele ţin corabia în loc de a nu mearge, că-s cu unghii 
de fieru. N. test. 1648 (v. DLR III,  7). Situaţia se repetă şi în cazul sinonimului pisică (v. DLR II,  6).  
Numărul sensurilor metaforice dezvoltate, net inferioare prin comparaţie cu mâţă, atestă anterioritatea 
unuia în raport cu celelalte în vocabularul limbii române. 
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şi în derivatele cătuşnică5 (reg.) „plantă erbacee meliferă, cu miros aromatic, cu flori albe  
sau roşietice, cu proprietăţi tonice excitante (Nepeta cataria, v. DEX s.v.), cătuşniţă, 
sinonim cu derivatul precedent, cătuşi s.f. pl. „menottes”, verbul încătuşa, în toponimice,  
termenul nu mai este recunoscut decât vag (cf. oarece price de pădure), ori reconsiderat 
prin sensuri subsecvente sau apreciat ca „o greşeală de tipar” (v. supra), atunci când mai 
poate fi surprins în relaţie paron imică cătuşă / căpuşă. Disimularea sa în construcţia lapte 
de căpuşă a fost favorizată de caracterul special al descântecelor, excelând prin limbaj crit ic  
axat pe termeni care exclud obligativitatea de a fi înţeleşi. 
 

                                                 
5 Pentru cătuşnică, în DA figurează o explicaţie relevantă pentru denumirea acesteia: „pisicile caută 
foarte mult această plantă, se tăvălesc peste ea şi o mănâncă cu mare poftă. Se mai numeşte şi iarbă 
flocoasă, iarba mâţei, iarba vântului, minta mâţei”. 
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CUVINTE LATINEŞTI MOŞTENITE 

ÎNTRE REGIONAL, POPULAR ŞI ARHAIC 
 

Prof.univ.dr. Nico lae FELECAN 
Universitatea de Nord din Baia Mare 

 
Résumé: Les ouvrages lexicographiques, pareil à certaines études théoriques jusqu’à présent 
n’explicitent pas suffisament les notions „régional”, „populaire”, „archaïque”. C’est pour 
cela que de tels termes seront retrouvés notés différemment dans  divers dictionnaires, tels: 
cheotoare, nat etc. reg. en DLRM et pop. en DEX. Nous nous proposons d’approfondir les  
recherches et d’offrir les dates les plus exactes pour ces faits. 

 
 Delimitarea cuvintelor în categorii ce vizează criterii sociale, teritoriale, 
profesionale etc. implică nu numai profunde cunoştinţe de specialitate, ci ş i un acut simţ al 
intuiţiei. Nu de puţine ori, aceleaş i cuvinte pot fi întâlnite în grupe diferite, ceea ce pentru 
perosoana neavizată poate crea nedumeriri. Pentru termen ii ce nu aparţin limbii literare sau 
celei standard, lucrările lexicografice încearcă să menţioneze apartenenţa lor la una din 
grupe prin ind icaţii specifice, precu m: popular, reg ionalis m, arhais m (sau învechit), 
lingvistică, istorie, astronomie, geografie, ch imie etc.  
 Reiese de aici şi o profundă legătură a lexicologiei, ca ramură lingvistică ce 
studiază componenta lexica lă a unei limbi, cu alte domenii specializate pe secvenţe 
particulare: dialectologia, antropologia, toponimia, lexicografia etc.  
 În lucrarea de faţă ne-am oprit doar la te rmeni lat ini moşteniţi, care sunt 
consemnaţi în dicţ ionare cu una sau mai multe din notaţiile  amintite. Lista aces tora am luat-
o din Tratatul de dialectologie românească1, unde ei apar ca termen i specifici pentru 
anumite zone sau subdialecte. Am urmărit apoi aceste cuvinte în dicţionarele e xplicative şi 
am cons tatat numeroase inadvertenţe. Pentru a le percepe mai bine, menţionez după DEX2  

şi DTL3, accepţiunile celor tre i notaţii: 
 Regionalism, s.n. (cf. fr. régionalis me) ,,cuvânt, expres ie, locuţiune, pronunţare, 
formă flexionară sau construcţie sintactică specifică unei provincii şi neaderentă la limba  
literară” (DTL); ,,fapt de limbă existent numai într-o anumită regiune, caracteristic numai 
pentru un anumit g rai” (DEX). 
 Arhaism, s.n. (cf. fr. archaisme) ,,fonetism, cuvânt sau construcţie (locuţiune, 
expres ie, îmbinare sintactică) învechită, conservată într-un grai sau într-o arie dialectală sau 
ieşită complet din uz” (DTL); ,,cuvânt, expres ie, construcţie etc. arhaică” (DEX). 
 Popular, adj. (din fr. populaire) ,, 1. care aparţine poporului, 2. creat de popor; 
specific unui popor; caracteristic culturii lui” (DEX). 
 Din definiţiile date se desprinde ideea că, pe de o parte, ne aflăm în prezenţa a trei 
fapte de limbă diferite, iar pe de altă parte, aceea că unele regionalisme pot fi, şi arhais me şi 
cuvinte populare. 
 Şi în lucrările de specialitate întâlnim aceeaş i situaţie. De pildă, în lucrarea lu i 
Vasile Şerban şi Ivan Evseev, Vocabularul românesc contemporan, găsim precizarea: ,,În 
vorbirea populară se întâlnesc numeroase locuţiuni şi expresii, care redau, concentrat, 
rezu ltatele  experienţei şi simţ irii poporului. Ele exprimă înţelepciunea poporului, felul lu i 
de a trăi, de a gândi şi de  a-şi ,co lora exprimarea”4 . 
 Aceeaşi  idee o găsim exprimată, într-un alt mod, de Stelian Dumit răcel5 : 
,,Aprecierea unor termeni ca populari are în vedere până la urmă criterii cu lturale şi 
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raportarea lor la limba lite rară este un fapt relativ recent... În linii mari, putem constata că 
pentru astfel de cuvinte, de regulă, deşi indicaţia de cirulaţie porneşte de la criterii 
teritoriale, aceste criterii nu sunt de primă importanţă, ci faptul că termenii în cauză se 
referă la  realităţi din domeniu l rural. Ei reprezintă denumiri generale, care denotă un grad 
aproximat iv de cunoaştere sau se află ca termeni învechiţi, în opoziţie cu denumirile  culte, 
literare”. 
 Pentru evitarea ,,aprecierilor subiective”de tipul ,,fapte cunoscute în toate graiurile  
unei limbi sau în marea lor majoritate”, Magdalena Vulpe introduce trăsăturile /+ General/,     
/-Normat/6. Aces ta înseamnă că în categoria  ,,termini populari” intră  nu mai aceia care au o  
arie de răspândire generală (+General) şi nu aparţ in limbii literare (-Normat). Teoretic, cu  
aceste trăsături clar conturate, faptele lingvistice par a fi bine defin ite. În realitate, 
dicţionarele nu  par a aduce îmbunătăţiri  în această direcţie. Spre exemplificare m-am oprit  
la cuvintele latineşti  moş tenite, excerptate din Tratatul de dialectologie românească, pe 
care le-am urmărit în DEX, ediţia 1997 şi am stabilit următoarele grupe:  
 (1) Cu ind icaţia lexicografică ,,popular”: 
brânci, s.f. pl. lat. branca (pop.)  ,,împunsătură, ghiont, izb itură”; 
cheotoare, s.f. 3 (*clautoria, < *clautus = clavitus); (pop.) ,,loc unde se împreună bârnele 
la  
 colţurile caselor”; 
femeie, s.f. 2. (pop. urmat de determinări în genitiv sau un adjectiv posesiv) ,,soţie,  
 nevastă”(familia) ; 
ghindură, s.f. (pop.) ganglion, umflătură mică (de natură patologică) (glandula); 
la, vb. I, tr. şi refl. (pop.) ,,a (se) spăla pe cap, a (se) scălda, a (se) îmbăia” ( lavare); 
lege, s.f. 2. (pop.)  ,,proces , judecată ” (lex, legis); 
mânea, vb. II, intr. (pop.) ,,a petrece  undeva noaptea, a rămâne, a poposi, a dormi undeva  
 peste  noapte” (manére);  
muiere, s.f. (pop.) 1. femeie, 2. soţie (mulier, -eris); 
nat, s.m. (pop.) ,,om, ins , indiv id” . Mai ales în expresia: ,,Tot natul = fiecare, oricare, toată  
 lumea” (natus);  
piedin, s.n. (pop.) ,,totalitatea firelor de urzea lă de la capătul unei pânze, care  rămân  

 neţesute şi se taie când pânza este scoasă de pe războiul de ţesut”(*pedinus); 
prepune, vb. III, tr. 1. (pop.) ,,a bănui pe cineva, a suspecta, a presupune” (praeponere, 
după  
 pune); 
rărunchi, s.m. 1. (pop.) ,,rin ichi” (renunculus); 
ţest, s.n. 2. (pop.) ,,carapace de broască ţestoasă” (*testum). 

 (2) cu indicaţia ,,regional”: 
ai, s.m. (reg) ,,usturoi”(allium); 
anţărţ, adv. (reg.) ,,acum doi ani” (anno tertio); 
arm, s.n. (reg.) ,,parte a piciorului”(armus); 
brâncă, s.f. (reg) ,,mână” (branca); 
ceteră, s.f. (reg) ,,vioară” (cithera = cithora); 
curechi, s.m. (reg.) ,,varză” (colic(u)lus = cauliculus); 
gută, s.f. 2. (reg.) ,,apoplexie”( gutta ,,picătură”); 
im, s.n. (reg.) ,,noroi, murdărie”(limus); 
nime, pron. (reg.) ,,nimeni” (nemo, neminis); 
păcuină, s.f. (reg.)  ,,oaie” (pecuina); 
păioară,  s.f. (reg.) ,,ţesătură fină de in, de bu mbac sau de mătase; văl subţire” (pelliola). 
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 (3) cu indicaţia ,,învechit”: 
famen, s.m. (înv.) ,,bărbat castrat” (Refăcut din pl. fameni, sg. famăn<*feminus< femina); 
fur, s.m. (înv.) ,,hoţ, tâlhar”(fur); 
pedestru, 2. s.m. (înv.) ,,pieton” , s.m. (înv.) ,,infanterist” (pedester, -a, -um); 
 (4) cu indicaţia ,,învechit”  şi  ,,regional”: 
astruca, vb. I, (înv. şi reg.) 1. tr. ,,a  îngropa un mort”, 2. tr. şi refl. ,,a se acoperi, a se 

înveli”   
 (astruicare = astruere) ; 
cure, vb. III, (înv. şi reg.) ,,a curge” (currere); 
învesti, vb. IV, (învesc, înveşte), tr. şi refl. (înv. şi reg.) ,,a se îmbrăca” (investire); 
nea, s.f. (înv. şi reg.) ,,zăpadă”(nix, nivis); 
păcurar, s.m. (înv. şi reg.) ,,păstor, cioban” (pecorarius); 
urdina, vb, I, (înv. şi reg.) 1. ,,a merge des la cineva sau undeva; a face acelaşi drum de  
 repetate ori”  2. ,,a avea diaree ” (ordinare). 
 (5) cu indicaţia ,,învechit”  şi  ,,popular”: 
lemn, s.n. 3. (înv. , pop.) ,,copac, arbust” (lignum) . 
 (6) cu indicaţia ,,regional”  şi ,,familiar”: 
foale, s.n. 2. (reg. , fam.) ,,abdomen, pântece, burtă” (follis). 

 (7) fără nici o indicaţie  lexicografică :  
a, prep. ,,la” (ad); 
agest, s.n. ,,îngrămădire de buşteni, crengi, etc. aduse de ape”(agestum); 
ajuna, vb. I, intr. 1. ,,a nu mânca nimic (în zi de post”) (adjunare<jejunare); 
canură, s.f. ,,nume dat firelor scurte de lână rămase în d inţii pieptenelui după dărăcit”  
 (canula); 
cute, s.f. ,,piatră de gresie pentru ascuţit uneltele tăioase mai ales coasa” (cos, cotis); 
gheb, s.n. ,,cocoaşă la om”  (*ghebbus); 
nap, s.m. ,,plantă furajeră”(napus); 
păs, s.n. ,,durere sufletească greu de suportat; suferinţă, chin, necaz”(pensum); 
spaţ, s.n. ,,spaţii între sulul dinainte şi spată la războiu l de ţesut” (spatium);  
sudoare, s.f. ,,secreţie a g landelor sudoripare prin care se elimină o parte a substanţelor  

 rezu ltate din metabolis mul organismului; transpiraţie, năduşeală” (sudor, -oris); 
tindeche, s.f. ,,bucată îngus tă de lemn sau de oţel, cu dinţi la ambele capete, cu ajutorul  
 căreia se ţine întinsă pânza la război când se ţese manual” (tendicula); 
ţest, s.n. ,,obiect de pământ sau de fontă de forma unui clopot, cu care se acoperă pâinea,  
 mălaiul, etc. puse la copt pe vatra încinsă” (testum); 
varză, s.f. ,,plantă erbacee cu flori galbene – deschise sau albe, cu frun ze mari, groase şi  

 ondulate care se învelesc unele pe altele formând o căpăţână compactă”(vir(i)clia); 
vătui,  s.m. şi f. ,,ied sau pui de iepure până (la 1 an), piele pre lucrată a puiulu i de  
 căprioară” (*vituleus < vitulus); 
 (8) cuvinte cu sensuri neincluse în DEX, dar prezente în alte dicţionare sau lucrări 
de  
 specialitate7:   
aret, s.n. ,,toate vieţuitoarele de pe lângă casă”, Banat; 
arete, s.m. ,,berbec”(arietem) [DLRM], Banat; 
arie, s.f. ,,curte,  bătătură”  (area)  [DLRM], Muntenia; 
arină, s.f. ,,nisip” (arena)   [DLRM]: înv. şi reg. Crişana, Trans.; 
balţ, s.n. 1. ,,laţ de sfoară”, 2. ,,văl de mireasă” (balteus ,,cingătoare”) [DLRM], Trans. ,  
 Bucovina; 
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bată, bete, s.f. 1. ,,fâşie mărginaşă de pânză ori de postav ”; pl. bete  ,,cingătoare mai  
 îngus tă decât brâul” (vitta)  [DLRM: reg.], Muntenia; 
cânta, vb. I, ,,a (se) plânge, a boci, a (se) jeli”(cantare)  [DLRM: reg.], Crişana, Trans. ; 
cota, var. pentru căuta, vb. I, 3. ,,a vedea, a privi”, 4. a îngriji de (cantare <cantus), 
Crişana; 
cet, s.n. ,,stare de linişte şi nemişcare a aerului” (quietus), Banat; 
crunta,  vb.  I, ,,a stopi cu sânge, a însângera” (cruentare), [DU], Banat; ex. din Bălcescu:  
 ,,cruntând  paloşul nostru într- ânsul”; 
custa, vb. I, ,,a trăi”  (constare), Crişana; 
cutrupi, vb, IV, ,,a înveli” (*conterpire, contorpere, contorpescere), Banat; 
duroare, s.f. ,,durere, podagră, reumatis m, Banat; astm” (dolorem) (DU); 
maritu, s.m. ,,bărbat” (maritus), Crişana; 
mărac, adj. ,,sărac, biet” (mărat< male habitus), Banat; 
nap, s.m. ,,sfeclă” (DLRM, reg.) ; 
oară, oare, s.f. (reg.) ,,păsări de curte, orătanie, galiţă”: ,,oare , raţe, gâş te, din drum până  

 strâng”.(*ovaria) (Pann) (DLRM) , Banat; 
varză, s.f. ,,legume, verdeţuri”,  Maramureş . 
 Situaţia prezentată relevă faptul că nu există o concordanţă deplină între DEX, 
DLRM, DU şi Tratatul de d ialectologie românească. Iată câteva fapte:  
 

Cuvântul DEX DLRM Tratat de  
dialectologie 

cheotoare 
nat 
prepune 
nea  
urdina 
agest 
nap 
arină 
bete 
arete 

pop. 
pop. 
pop. 
înv., reg. 
înv. , reg  
- 
- 
- 
- 
 

reg. 
reg. 
înv. 
reg. 
înv. 
reg. 
reg. 
înv., reg. 
reg. 
reg. 

Muntenia 
Banat 
Transilvania 
Crişana 
Muntenia 
Banat 
Transilvania 
Crişana, Transilvania 
Muntenia 
Banat 

 
 Potrivit definiţieie din DTL, arhaisme ar fi atât ,,cuvintele sau construcţiile  
învechite, conservate într-un grai sau într-o arie dialectală”, cât şi cele ,,ieşite complet din  
uz”8. Fiind vorba de termeni latini, moşteniţi, aceştia, prin natura lor, sunt arhaici, fiindcă 
au constituit stratul limbii române. Ca urmare, precizarea din dicţionar conduce la ideea 
că toţi termenii regionali de origine latină sunt arhaici, fapt ce nu apare generalizat nici în 
lucrările de specialitate nici în cele lexicografice. 
 Părerea noastră este că arhaismul îşi găseşte relevanţă numai în cazul cuvintelor 
sau sensurilor ,,ieşite complet din uz”. 
 Prin urmare, d intre cuvintele de  ca re ne ocupăm şi care  conţin (şi) indicaţ ia  
,,învechit”: astruca, cure, famen, înveşti, lemn, nea, păcurar, pedestru, urdina, pot fi 
considerate arhaisme doar famen, s.m. cu sensul de ,,bărbat castrat” şi  ,,pedestru”, cu  
sensurile ,,pieton” şi  ,,infanterist”. Forma famenă, prezentă în graiurile din Muntenia, este 
de fapt o creaţie românească, formată cu sufixu l  moţional  [ă] şi cu un sens specific  
,,femeie stearpă”. Pedestru, înregistrat în mai multe gra iuri, nu are sensurile menţ ionate, 
care sunt ieşite din uz, ci unele specifice, desprinse din cel de bază: în Maramureş: ,,sărac, 
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neputincios”, prin Trans ilvania: ,,invalid, lipsit de ceva, vagabond, dificil, pretenţios”, în 
Crişana:  ,,olog, neputincios”, în Banat: ,,sărac, neputincios”. Celelalte cuvinte, astruca, 
cure, fur, înveşti, lemn, nea, păcurar, pedestru, cu sensurile menţionate, urdina, sunt 
cuvinte regionale, întrucât forma şi sensul pe care-l au se regăsesc în anumite zone în care  
au o utilizare curentă şi nu sunt simţite ca arhaisme. Aduc în sprijinul acestei idei următorul 
fapt. O elevă care se pregătea pentru admitere în facultate, având de analizat un text din  
Eminescu, în care era forma cură, la cerinţa de a  găs i arhais mele, ea  n-a menţionat cuvântul 
respectiv pe motiv că acesta este viu în graiul pe care-l ştie de mică (zona Baia Mare) şi 
prin urmare nu-l poate considera arhaism, ci un cuvânt popular9. 
 Restrângerea întrebuinţării unor cuvinte la anumite arii teritoriale nu implică şi 
statutul de arhaism. Prin urmare, definiţ ia lexicografică a arha ismelor se impune a fi 
corectată în sensul amintit mai sus; ,,cuvintele, formele, sensurile ieşite complet din uz” şi 
nu cele ,,conservate într-un grai sau într-o arie dialectală” . 
 Principala cau ză care  a favorizat apariţ ia regionalis melor este sinonimia, realizată  
la început tot cu termeni latini: arie/curte, brâncă/mână, curechi/varză, rărunci/rinichi etc. 
şi apoi cu termeni împrumutaţi sau creaţii româneşti: ai/usturoi (rom.), arină/nisip (sl.), 
arie/curte/ogradă/odor (sl.), bătătură, custa/trăi (sl.), sudoare/năduşeală (rom.) ş.a. 
 Faptul că odinioară aveau o arie de răspândire generală o dovedesc derivatele, 
expres iile şi locuţiunile, curente şi astăzi. Exemplific prin situaţia cuvântului brâncă, care  
are următoarea familie lexica lă: brânci, s.m. ,,împunsătură, ghiont, izbitură”; brânci, vb. 
IV, tr. şi refl. ,,a (se) îmbrânci”; brâncuială, s.f. ,,îmbrânceală” (prin Muntenia)10; 
brâncuţă, s.f. ,,plantă erbacee”;  îmbrânceală, s.f. ,,faptul de a (se) îmbrânci” (< 
îmbrânci+ -eală); îmbrânci, vb. IV, tr. şi refl. ,,a (se) împinge cu violenţă, a-şi da brânci” 
(în + brâncă + i  ); îmbrâncire,  s.f. ,,acţiunea de a se îmbrânci şi rezultatu ei” ; 
îmbrâncitură,  s.f. ,,faptul de a (se) îmbrânci ; împinsătură, brânci” (îmbrânci+ -tură);  
îmbrânciuială, s.f. ,,îmbrânceală” pe brânci; în brânci  ,,de-a buşilea”; a cădea în 
(pe)brânci  ,,a cădea istovit de oboseală”, a munci (a da, a lucra) pe (în ) brânci  ,,a  
munci până la istovire”, a-i da inima brânci ,,a simţi un imbold pentru ceva”11. 
 Alţi termeni se găsesc în arii laterale, demons trând prin aceasta răspândirea de 
odinioară: la, vb. I, prin Muntenia, Transilvnia, Crişana, Maramureş; lemn  ,,copac”, în  
Crişana Basarabia, Transnistria12; cânta, vb. I, ,,a plânge, a jeli”, prin Crişana, 
Trans ilvania, zona ,,Porţile de Fier”13. 
 Restrângerea ariei de întrebuinţare s-a făcut treptat. 
 Unii din aceşti termen i ocupă şi astăzi jumătate sau mai bine  din teritoriul 
dacoromân. Hărţile Atlasului Lingvistic Român (ALR I)14 sunt relevante în acest sens: h.2 
,,ai”: cuprinde Banatul, Crişana, Maramureşul, o mare parte a Trans ilvaniei; h.3 ,,ficat”: 
cuprinde partea de nord a ţării; h.7 ,,curechi”:partea de nord a ţării; h.8 ,,sudoare”: 2/3 din  
teritoriu l ţării, fără Oltenia, Muntenia şi o parte a Dobrogei; h.10 ,,nea”: Banat, Crişana, o 
parte a Maramureşului; h.11 ,,foale”: Banat, o parte a Crişanei, centrul şi vestul 
Trans ilvaniei; ,,pântece”: (pâncete) : partea de nord a ţării, inclusiv Moldova şi puncte 
izolate în Dobrogea; h.12 ,,păcurar” Banat, Crişana, Maramureş şi partea de nord-vest a 
Trans ilvaniei; h. 13 ,,muiere”: aproape identic cu  aria ocupată de foale: Banat, Crişana, 
centrul şi ves tul Transilvaniei; etc.  
 În ceea ce priveşte noţiunea de ,,popular”, care apare pentru mulţ i dintre termen ii 
menţionaţi, se impun câteva precizări. Cons iderăm că toţi termenii lat ini moşteniţi au 
purtat, de la început, marca de ,,popular”, ei trecând de la vorbitorii care foloseau latina 
populară la cei care au devenit cu timpul români. Unii dintre ei, n-au depăşit acest stadiu 
niciodată, rămânând în uzanţa vorbitorilor de rând, iar alţii au ajuns ulterior în această 
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categorie, locul lor fiind luat de alte creaţii interne sau împrumuturi, care au fost sinţite mai 
ptrivit pentru noţiunile în cauză. Prin restrângerea sferei lor de întrebuinţare nu credem că s-
a putut anula denumirea de ,,popular”. A cons idera însă că termen ii populari trebuie să aibă 
o circulaţ ie generală restrânge prea mult sfera acestora. În această categorie, astfel 
delimitată, ar intra doar  nu mele populare ale lunilor anului, ca re au la bază trăsături 
comune ale omulu i de pretutindeni, precum  ,,factorul anotimp” sau  ,,activităţi legate de 
agricultură”, apoi nume de plante, păsări sau peşti pentru care nu există un alt termen în  
afara celui ştiinţific, de obicei latinesc, greu de însuşit pentru omul de rând. De aceea noi 
credem că pot intra în această categorie şi termenii care se folosesc pe arii mai restrânse. Ei 
,,sunt, după aprecierea lui Sadoveanu, care era un împătimit al cuvintelor rare, populare, 
arhaice sau regionale aceleaşi vorbe, e însă un întreg nou în care se simte sufletul nostru 
până în adâncimea istoriei; sunt aceleaşi elemente de tradiţie şi basm, însă fixate în cristali 
nemuritori de pietre rare”14.  
 Prin urmare, cons iderăm că,  în cazul cuvintelor moştenite, raportarea lor la ce le 
trei categorii, popular, arhaic, regional, presupune următoarele trăsături: ,,ieşit  din  uz”, 
restrâns la o anumită arie teritorială,  ,,neliterar”,  ,,general”. 
 Sub formă de schemă această situaţie arată as tfel: 
 ieşit din 

uz 
restrâns la 

o arie 
neliterar general 

arhaism + - - - 
regionalis m - + + - 

cuv. 
popular 

- +/- + -/+ 
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CONSIDERAŢII SOCIOLINGVISTICE ASUPRA LOCALITĂŢILOR DE 

PE VALEA IZEI, JUDEŢUL MARAMUREŞ 
 

Lector univ.dr.Ştefan VIŞOVAN,  
Universitatea de Nord Baia Mare 

 
Résumé: La Vallée d'Iza est l'une des plus pittoresques régions de la Roumanie. Les 18 
localités (dont deux villes, douze communes et quatre villages) sont peuplées presque dans  la 
totalité par des Roumains et sont attestées documentairement à partir du XIVème siècle. Ses 
habitants ont participé depuis toujours à la vie socio-politique de Maramureş et de la 
Transylvanie et ils ont créé une culture populaire d'une beauté sans pareil. La zone se 
caractérise par le patois, par des coutumes, par le folklore et par l'onomastique. Les noms de 
localités proviennent soit de noms de personne (Dragomireşti, Năneşti, Onceşti),  soit 
d'appelatifs (Strâmtura, Săcel, Săliştea de Sus, Valea Stejarului). Le système toponymique de 
la Vallée d'Iza reflète généralement la spécificité géographique de cette partie du pays, 
offrant en même temps des informations importantes tant sur l'évolution de la langue que sur 
le développement socio-économique des communautés rurales. Par les modèles promouvés, 
par la structure et la sphère du lexique impliqué, le système toponymique de cette région 
s'inscrit dans le système toponymique général. 

  
            Valea Izei este un ţinut încărcat de mister de legendă, leagăn al românis mulu i 
maramureşean, care a creat, conservat şi transmis peste veacuri o cultură populară de o 
neasemuită frumuseţe şi originalitate. Aici şi-au dat mâna, într-o impresionantă simbioză, 
privelişti de un neîntrecut pitoresc cu oameni a căror frumuseţe spirituală, generozitate, 
hărnicie şi dârzen ie au depăşit de mult hotarele minunatei lo r ţărişoare. 

Locuitorii Văii Izei şi-au păstrat în mare măsură limba, portul şi cred inţa 
strămoşească, unele din satele acestui fermecător colţ al României fiind adevărate muzee  
vii, în care se pot regăsi unelte şi meserii tradiţionale, obiecte de îmbrăcăminte şi uz casnic, 
iar mai presus de toate, obiceiuri şi tradiţii păstrate cu sfinţenie, alături de un folclor care te 
uimeşte atât prin temat ica, cât şi prin varietatea şi forţa sugestivă a liniei melodice. 

In cadrul culturii populare a zonei toponimia ocupă un loc distinct, ea oferindu-ne 
date extrem de interesante cu privire la constituirea şi evoluţia comunităţ ilor rurale, la  
specificul proprietăţii, la meseriile tradiţionale, la bogăţiile solului şi subsolului. Numele de 
locuri ascund în conţinutul lor semantic crâmpeie de istorie, fapte de cultură şi civilizaţ ie, 
conservând totodată fenomene de ordin fonetic şi g ramatica l ori menţinând încă în uz 
cuvinte pe care puţini vorbitori le  mai înţeleg, sau al căror sens s-a estompat. 

Numele de locuri, f ie că le avem în vedere în cazul unei singure localităţi, fie că le  
urmărim pe spaţii mai ext inse, reprezintă un mesaj pe care strămoşii ni-l transmit peste 
veacuri nouă, celor de azi. Descifrându-l  corect, îi vom înţelege mai bine, vo m aprecia cum 
se cuvine bogăţia lor spirituală şi-i vom simţi mai aproape de sufletul nostru, iar legătura cu 
med iul etnografic în care ni se derulează existenţa va căpăta noi conotaţii, căci toponimia 
ne ajută să ştim mai bine cine suntem şi de unde venim. 

Denominaţia toponimică nu constă în etichetarea mecanică a unui element geografic 
sau a altuia. Toponimele au un evident caracter descriptiv, impresiv, denumirea oricăru i loc  
fiind rezu ltatul unui proces în care, din mulţimea însuşirilor pe care le prezintă acesta la un 
moment dat, este reţinută cea mai semnificativă pentru comunitate. În atribuirea de nume 
obiectelor geografice a existat o anumită ordine cronologică,  în sensul că au fost supuse 
acţiunii de denominare mai întâi ce le care  reprezentau cea mai mare însemnătate pentru 
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comunitate: dealul, lacul, muntele, râul de aproape etc. Pe măsură ce omul cunoaşte mai 
amănunţit arealul în care îi este circu mscrisă existenţa, va atribui nume tot mai multor 
forme de teren. Şi face acest lucru pentru că este interesat atât de stabilirea unor coordonate 
cât mai precise ale poziţiei sale în spaţiul geografic dat, cât şi de o individualizare  corectă 
şi de o identificare rapidă, fără echivoc a elementelor care co mpun acest spaţiu. Atribuirea 
de nume facilitează orientarea în spaţiu, oferă jaloane, dar în aceeaşi măsură este o condiţie 
esenţială a transmiterii experienţei de viaţă de la un individ la altul, de la o generaţie la alta. 
Procesul de denominare toponimică se înscrie în acţiunea complexă pe care o desfăşoară 
omul în vederea explorării, cunoaşterii şi stăpânirii, pe cât se poate, a naturii. Pe măsura 
dezvoltării co munităţilor rurale, şi a creşterii numărului membrilor ei, sporeşte şi nevoia de 
a cunoaşte mai bine spaţiul geografic, de a-l stăpâni şi transforma. În funcţie de acestea va 
cunoaşte o îmbogăţire continuă şi inventarul toponimic, procesul de denominare toponimică  
fiind într-o permanentă evoluţie.  Numele de locuri sunt generate tocmai de această 
interacţiune dintre om şi natură, sau sunt adeseori rezultatul unor factori de ordin social, 
economic, istoric etc. Asemenea producţiilor folclorice, numele de locuri sunt la origine  
rezu ltatul unui „act indiv idual”1, iar, o dată acceptate şi însuş ite de toţi membrii 
colectivităţii, devin un bun comun, transmiţându-se prin viu grai, din generaţie în generaţie. 
Ele înmagazinează o cantitate uriaşă de informaţie, care v ine din d iverse sfere ale v ieţii 
comunităţii. Aces te informaţii, recepţionate corect, devin utile, funcţionale, servind  omului 
nu doar la orientarea în teren, ci şi la o mai bună cunoaştere de s ine, prin conştientizarea  
legăturii lui cu ce i care au populat acel spaţiu geografic, sesizându-i elementele componente 
şi atribuindu-le nume corespunzătoare .De cele mai multe ori satul, aşezarea în sine încâ nu 
avea un nue stabiltă câtă vreme majoritatea elementelo r co mponente ale cadrului natural 
erau bine individualizate, prin nume distincte. În studiul de faţă ne propunem să abocrdăm, 
din mai multe puncte de vedere (sociolingvistic,  morfosintactic, semantic, et imologi,  
funcţional, statistic,demografic  etc.) microtoponimia localită ilor Bârsana, Bocicoiel, 
Bogdan-Vodă, Botiza, Dragomireşti, Ieud, Glod, Năneşti, Onceşti, Poien ile Izei, Rozav lea,  
Săcel, Săliştea de Sus, Slătioara, Strâmtura, Şieu, Vadul Izei, Valea Stejarului, înşirate  
asemenea unor salbe de-a lungul râului Iza, ca re izvorăşte din masivul Rodnei, de sub 
Vârfu l Bătrâna 2 şi, după ce parcurge 83 de kilometri,  îşi oferă cu generozitate şi calm ape le 
Tisei, ce lui mai mare şi mai important râu al zonei. Ele ocupă o suprafaţă de aproximativ 
760 km2 şi au împreună peste 44.000 de locuitori, a căror majoritate covârşitoare o 
reprezintă românii.Toate cele 18 localităţi de  pe  Iza sunt foarte vechi, primele lor atestări 
în documentele istorice fiind semnalate în secolele al XIV-lea –al XV-lea. Organizarea 
acestora la nivel de co munităţi rurale este însă mult anterioară atestărilo r, fapt confirmat  
îndeosebi de săpăturile arheologice efectuate în zonă de-a lungul anilor, de existenţa unor 
vestigii dacice sau medievale(  cetăţi, întărituri, şanţuri, ziduri de apărare etc.). Dacă 
majoritatea acestor aşezări existau ca atare în secolele al XIV-lea – alXV-lea, având nume 
aparte, dispunând de o organizare socială bine conturată, având delimitate cu precizie 
hotarele, dispunând de organisme juridice şi participând intens la viaţa co mitatului, e de  
presupus că procesul lor de constituire şi întemeiere a început cel puţin cu două-trei secole 
în urmă.  

 

                                                 
1 Marius I. Oros, Studii de toponimie, Editura ICPIAF, Cluj-Napoca, 1996, p.11. 
2 Gr.Posea, C. Moldovan, Aurora Posea, Judeţul Maramureş, Editura Academiei Române, Bucureşti, 
1980, p.52. 
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BÂRSANA, comună. Aşezare străveche ale cărei începuturi se pierd în negura 
vremii, pe teritoriul ei descoperindu-se în anul 1885 obiecte de bronz din sec. al XI-lea. Cu  
numele actual apare pentru prima dată într-o diplomă eliberată în anul 1390 de cancelaria 
regelui Ungariei Sigis mund (Mihaly, p.98). Ştim, de asemenea, că Bârsana, împreună cu 
Strâmtura, Onceş tiul, Năneştiul ş i Valea Stejarului, intra, din punct de vedere administrativ, 
în domen iul nu mit terra Surduc, stăpânit, în anul 1326, de cneazul Stanislav, fiul lui Stan. 
Vezi Mihaly, p.6, Filipaşcu, p.85. Alte atestări documentare: 1390 Barzanfalua, 
Barzanfalva; 1408 Zurdok alio nomine Barczan falva; 1442 Barchanfalwa; 1459 
Barczanfalva; 1473 Barzan falva; 1480 Barczanfalua; 1487 Baarzan; 1488 Borschanfalva; 
1828 Barczanfalva, Barsana; 1851 Barczanfalu.  (Suciu, I, p.83). Numele co munei provine  
dintr-un antroponim Bârsanu, Bârsan, care, evident, era purtat de unul dintre cei mai 
importanţi cneji ai loculu i, dacă nu chiar de voievod. Bârsan, bârsană este un adjectiv 
folosit pentru oile cu lână lungă şi aspră (DM, p.83) şi îşi are originea în limba traco-
dacilor. 

În Bârsana trăiesc azi 4270 de locuitori, dintre care  4263 sunt român i, 3 maghiari 
şi 4 ucraineni. Tabloul confesional al localităţii înregistrează 3769 de ortodocşi, 336 greco-
catolici, 36 de adepţi ai cultului penticostal, 4 adventişti, 3 creştini după evanghelie, 107 
apartenenţi la alte culte (decât cele ad mise de stat), 19 indivizi fără religie, un ateu şi 5 
persoane cu relig ie nedeclarată. 

Toponimul Bârsana este bine reprezentat la nivelul întregii ţări. Lucrările de  
specialitate consemnează un sat cu acest nume în judeţul Alba şi unul, desfiinţat azi, în  
judeţul Vaslu i (Indicatorul, p.83). Ma i amintim co muna Bârsa din judeţul Arad, satul Bârsa 
din judeţul Sălaj, Bârsani, azi dispărut, în judeţul Vâlcea, co muna Bârsăneşti din judeţul 
Bacău, satul Bârsăneşti din judeţul Botoşani. Putem include în această familie toponimică şi 
localităţile Bârseşti din judeţele Gorj, Vâlcea şi respectiv, Vrancea, Bârseşti-Bodeşti, 
judeţul Vâlcea, Bârseştii de Jos  (judeţele Argeş şi Teleorman), Bârseştii de Sus (judeţele 
Argeş  şi Olt), Bârsoieni, sat desfiinţat în judeţul Vâlcea, Bârsoiu sat în acelaşi judeţ. 
Bârsana este una dintre cele mai frumoase şi reprezentative comune de pe Valea Izei, ai 
cărei locuitori, urmaşi mândri ai dacilor, au creat o cultură impresionantă care dăinuie şi va 
dăinui peste veacuri. Ea a dat ţării zec i de intelectuali de marcă, iar din punct de vedere 
etnografic şi folcloric este o adevărată nestemată a Văii Izei. 

BOCICOIEL, sat în componenţa comunei Bogdan-Vodă. Este situat la o distanţă 
de 5 km faţă de comuna Bogdan-Vodă, în care este încadrat din punct de vedere 
administrativ. În Maramureş  acest nume mai este purtat de o comună (Bocicoiul Mare) 
aşezată pe râul Tisa, la 12 km de Sighetul Marmaţiei. Un Bocicău este semnalat în judeţul 
Satu Mare (Indicatorul, p.85) 

Bocicoielul apare pentru prima dată într-o diplomă din anul 1365 în varianta  
Bachkov (Mihaly, p.65). În anul 1444 este înregistrată forma Kysbachko (Mihaly, p.326, 
327), în anul 1456 este atestat în variantele Kis-Bachko şi Kys-Bochko (Mihaly, p.386, 
387), iar într-un document din anul 1471 îl găsim sub numele de Kisbachko (Mihaly, p.508, 
509). Localitatea, deosebit de atrăgătoare în plan turistic, este aşezată într-o zonă 
pitorească, iar locuitorii sunt deosebit de primitori, harnici şi talentaţi. Din cele 851 de  
suflete câte sunt înregistrate în documentele de evidenţă a populaţiei, 785 de locuitori 
aparţin confesiunii ortodoxe, 41 sunt greco-catolici, 17 penticostali şi 6 adventişti. Toţi sunt 
român i. 

În priv inţa etimolog iei numelui I. Miha ly (p.58) face o interesantă apropiere de 
italianul Bosco, pe care îl consideră, evident, ca pornind de la apelativul latinesc bosco 
“pădure”, continuând un radical vechi indo-european. 
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BOGDAN-VODĂ, comună celebră, străveche vatră de cultură maramureşeană, 
fostă reşedinţă voievodală, localitatea natală a lui Bogdan I, domnitorul Moldovei, 
păstrătoare de datini şi tradiţii strămoşeşti, purtătoare peste veacuri a spiritulu i 
maramureşean şi a mândriei de a  fi român. 

Numele popular al co munei este Cuhea. Ea este amintită pentru prima dată, într-o  
diplomă rega lă datând din anul 1353, în varianta Kohnya (Mihaly, p.30). În aceeaş i formă 
apare numele localităţii în majoritatea actelor oficiale ale vremii. (Cf. documentele din anii 
1411, 1435, 1454, 1456, 1458, 1471, la Mihaly, p.166, 168, 291, 327, 374, 380, 381, 413, 
415, 505, 508). Este semnalată şi varianta Kyhnya în anii 1365, 1373 şi 1384 (Mihaly, p.56, 
66, 82). În anii 1411 şi 1447 identificăm grafia Konyha (Mihaly, p.168, 332), iar în anul 
1464 localitatea este consemnată în varianta Kohnia (Mihaly, p.462). Mai amintim că  
numele co munei este transcris în anul 1413 Chohnya, în anul 1456 Kohunya, în anul 1828 
Konyha şi Kuhe, iar în anul 1851 Konyha (Suciu, I, p.183). Două variante inedite 
identificăm la Belay, p.165: Khohnya şi respectiv la Papahagi, p.159: Cuhne. 

În stabilirea etimologiei localităţii Cuhea credem că  putem porni de la  cuvântul 
dialectal cuhne, cuhnie care în anumite zone ale ţării are şi azi sensul de “bucătărie” (DAR, 
p.87). La acest sens Ciorănescu, p.263, îl mai adaugă şi pe cel de “cameră ocupată de 
servitori, dependinţă”. 

Străvechea Cuhe este reşedinţă voievodală. Acolo se vor fi concentrat, ca pe lângă 
o adevărată curte domnească, diverse “instituţii” ale co mitatului. Vor fi existând şi clădiri 
cu destinaţie specială: spaţii pentru slujitori, săli de ospeţe, bucătării etc. Termenul dialectal 
românesc cuhne pentru “bucătărie” este vechi şi îl putem identifica în diverse limbi slave 
actuale: kuchn’a în limbile ucraineană, bulgară, rusă, kuchin’a în sârbocroată şi slovenă. 
Cuvântul apare şi în limba germană veche: Kuchina, Küchen şi în germana actuală: Küche. 
Prezenţa lui în latina populară coquina, în neogreacă kuchyn, precum şi în maghiară –  
konyha se constituie în tot atâtea argumente că suntem în  faţa unui cuvânt vechi 
indoeuropean, pe care limba română îl moşteneşte din substrat şi care s-a conservat, în 
cazul nostru, ca nume de loc.  

În Cuhea actuală sunt înregistraţi 2560 de locuitori, dintre care 2552 sunt români, 2 
sunt maghiari, unul ucrainean şi 5 ţ igani. 

Din punct de vedere confesional localitatea ne oferă următoarea distribuţie: 2341  
adepţi ai confes iunii ortodoxe, 104 greco-catolici, un romano-catolic, un penticostal, 49 
adventişti de ziua a şaptea, 58 de persoane aderă la un cult nerecenzat, iar 6 nu şi-au  
declarat apartenenţa confesională. 

BOTIZA, co mună celebră a Văii Izei, recunoscută prin hărnicia şi talentul 
locuitorilor ei. Este atestată documentar în anul 1373, când regele Ungariei Ludovic 
dispune introducerea fiilor voievodului Sas, Balc, Drag şi Ioan în posesia moşiei Cuhea, cu 
care ocazie se disting şi hotarele Botizei (Bat izhaza). Reţinem şi alte atestări: Pottis villa 
(1385); Batyz (1411); Bathizha za (1411, 1418); Bathyza (1459); Bat izfalva (1473, 1487); 
Batizfalua (1480). În explicarea numelui credem că trebuie să pornim de la antroponimul 
Botez, dacă nu cumva putem identifica în corpul denumirii radicalul Iza, la care să se fi 
ataşat un determinant al cărui sens s-a pierdut, producându-se astfel aglutinarea. În această 
intrepretare, nu mele localităţ ii es te foarte vechi, putând fi inclus între elementele lexica le de  
substrat. Botiza este o localitate în care se perpetuează tradiţii străvechi, obiceiuri în altă  
parte dispărute demult. Dintre cei 2963 de locuitori, 2960 sunt români, iar 3 sunt maghiari. 
Pe confes iuni botizen ii se grupează astfel: 2867 sunt ortodocşi, 91 au îmbrăţişat 
confes iunea greco-catolică, 3 sunt creştini după evanghelie, iar 2 nu şi-au declarat  
apartenenţa religioasă. 
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DRAGOMIREŞ TI, localitate importantă a Maramureşului istoric, devenită în 
anul 2004 oraş . Este aşezată la poalele muntelui Ţib leş, la o distanţă de 35 km de Vişeul de 
Sus. Este atestată documentar în anul 1385 în varianta Danfalva, apoi, începând cu secolul 
al XV-lea, actele oficiale înregistrează numele localităţii într-o formă apropiată de cea de 
azi: Dragomerfalva (1405 şi 1475), Dragomerfalva (1435), Dragomyrfalva (1463), 
Dragomyr (1486), Dragu mirfalva (1828), Dragumirest (1828), Dragomirfalva (1851). Vezi 
Suciu, I, p.208. 

Pentru atestarea din anul 1385 (Danfalva) nu dispunem de informaţii certe. Nu este 
exclus să fie chiar o eroare comisă de Suciu, de altfel singura sursă care o consemnează. Se  
pare că localitatea Dragomireşti (Dragomerfalva – Satul lui Dragomir) s-a numit in iţial 
Mestecăniş, denumire înreg istrată într-un document din 11 august 1373, în traducere  
maghiară (Nyres). Este vorba despre delimitarea hotarului co munei Bogdan-Vodă, intrată, 
pe baza unei d iplome emise de cancelaria regelui Ludovic, în posesia lui Balc, Drag şi Ioan, 
fiii fostului voievod Sas (Mihaly,  p.65). Printre vecinii loca lităţii Bogdan-Vodă, 
documentul aminteşte posesiunea Nyres (alături de Rozavlea, Şieu, Botiza), pe care unii 
specialişti o identifică drept un nucleu din care a evoluat ulterior actuala aşezare 
Dragomireşti (Pascu, II, 120-122, Faiciuc, p.24, Roşca, p.81). Numele căreia este preluat, 
evident, de la unul din cnezii loca li, poate chiar de la voievodul Maramureşului, Dragomir, 
în a cărui stăpânire se afla localitatea pe la anul 1475. 

Oiconimul Dragomireşti dispune de o bună reprezentare la n ivelul ţării, Indicatorul  
consemnând câte o comună omonimă în judeţele Dâmboviţa, Neamţ şi Vaslui, iar în Ilfov  
este înregistrată Dragomireşti – Vale (Indicatorul, p.51). Mai reţinem satele cu acest nume 
din judeţele Timiş şi Vaslui, precu m şi co mpusul Dragomireşti – Deal din judeţul Ilfov  
(Indicatorul, p.131). 

Azi proaspătul oraş  Dragomireşti dispune de 3132 de locuitori, d intre care 3117  
sunt români, 7 maghiari, 3 german i, 1 şvab. Din punctul de vedere al apartenenţei 
confes ionale, 2844 sunt ortodocşi, 280 greco-catolici, 3 romano-catolici. 
GLOD, sat aparţinând comunei Strâmtura (Vezi mai jos). Este situat la 11 kilometri de  
centrul de comună, pe valea râului Slătioara şi are o populaţie de 701 de locuitori, toţi 
român i. Deşi foarte vechi, prima atestare documentară se consemnează abia în anul 1680 
(Suciu, I, p.267). În anul 1775 este evidenţiată forma Glocz, iar în 1828 şi 1851 Gloód, 
datorate, toate trei, unei transpuneri imperfecte în grafie maghiară.  (Suciu, I, p.267). <glod  
“noroi”. Glod apare şi ca microtoponim, denumind terenuri (fânaţe şi arături) mlăştinoase 
în cadrul hotarelo r localităţ ilor Ieud, Valea Izei şi Valea Stejarului.  
 Ca nume de localitate îl întâlnim pe întreg teritoriu l ţării. Am identificat sate cu 
numele Glod în judeţele Alba, Bacău, Dâmboviţa, Prahova, Sălaj. În varianta Glodu apare 
în Argeş , Buzău, Dolj, Suceava şi Vâlcea, iar în forma de plural îl întâln im în judeţele 
Bacău, Buzău, Mureş şi Prahova. Funcţionează şi ca derivat: Glodişoarele şi Glodosu în 
judeţul Bacău(Indicatorul, p.148). 
 Glodul Maramureşului este un sat de un pitoresc aparte, în care se conservă o 
cultură populară de un farmec şi o vita litate greu de egalat. Din punct de vedere 
confes ional, în Glod sunt înregistraţi 472 de ortodocşi, 83 de adventişti, 86 de penticostali, 
54 de aparţinători la alte religii (nerecenzate) iar 6 indiv izi declară că sunt fără relig ie. 

IEUD, co mună străvechie, veritabilă vatră de cultură şi civilizaţie românească, 
cunoscută prin ospitalitatea şi frumuseţea morală a locuitorilor ei, precu m şi prin  
ataşamentul acestora la valorile spirituale ale neamului românesc pe care le-au cultivat şi 
respectat dintotdeauna. Este situată pe versantul de nord al Munţilor Ţib leşului, la o d istanţă 
de 150  kilometri de oraşul Baia Mare. Prima atestare documentară a Ieudului se produce în 
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anul 1365, în forma Jood (Suciu, I, p.305). În anul 1385 este consemnat în varianta Jod, în 
anul 1419 apare în grafia Iood, iar în anul 1427 este amintită posesiunea Iod. Am mai 
reţinut şi alte variante grafice: Joodh, în 1469, Judh în acelaşi an,  Joód în anul 1828, Jóod în  
anul 1851. Forma Jend din anul 1828 este, evident, o transcriere greş ită a lui Jeud (Suciu, I, 
p.305). 

Ca nume de localitate, Ieudul este unic în Român ia. Asupra etimologiei sale avem,  
deocamdată, rezerve. Faţă de originea antroponimică, de la numele de botez Eudochiu, 
sugerată de Mihaly, p58, pre luată şi argu mentată întrucâtva de Roşca, p.91-94, se poate 
formula obiecţia că h ipocoristicele sunt întâlnite ext rem de rar în ca litate de nume de  
localităţi. Pe de altă parte prenumele Eudochiu care ar sta la baza numelui localităţii este ca 
şi ine xistent în inventarul antroponimic al zonei, iar dacă a funcţionat, presupunem că a 
avut o circulaţie strict oficială. Obţ inerea lu i Ieud din Eudochiu prin apocopă este 
improbabilă. Ch iar dacă acest fenomen fonetic, este specific graiu lui maramureşean, el se 
semnalează în cazu l nu melor de persoană în formele de vocativ, or substantivul la  aces t caz, 
fie el şi nu me propriu, nu se poate transforma în toponim. Nici transpunerea în limba  
maghiară nu susţine originea antroponimică a Ieudului. Administraţia maghiară aproape de 
fiecare dată când a fost pusă în situaţia de a reda prin mijloace specifice un nume de sat 
românesc în structura căruia a identificat un antroponim, l-a însoţit de formantul falva (sat). 
Ca atare, ar fi fost de aşteptat o formaţie de tipul Iodfalva, Ioodfalva ca şi în cazul Bârsanei 
(Barczanfalva), Botiza (Botizfalva), Dragomireşti (Drago merfalva), Onceşti (Vancsfalva) 
etc. 

Numele localităţii Ieud continuă mai degrabă un apelativ al cărui sens s-a pierdut 
şi care trebuia să aibă o vechime foarte mare în limbă, încadrându-se în categoria 
elementelor lexica le de substrat. 

Ieudul are azi 4223 de locuitori, toţi fiind român i. Din punct de vedere confesional 
aceştia se repartizează după cum urmează: 3087 sunt ortodocşi, 1125 greco-catolici, 4 
romano-catolici, ce ilalţi aparţinând unor culte neagreate de stat. 

NĂNEŞ TI, sat aparţinător comunei Onceşti, s ituat la trei kilometri faţă de centrul 
de comună şi la 14 kilometri de municipiu l Sighetul Marmaţiei. Făcea parte din domeniu l 
Waralia (Subcetate) împreună cu Onceştiul şi Valea Stejarului, atestat în anul 1360 
(Mihaly, p.41). Ca localitate de sinestătătoare este amintită abia în anul 1412, în traducerea 
maghiară a denumirii Satul lui Nan (Nanfalva). În aceeaş i variantă este înregistrată 
localitatea în anul 1490 (Nanfalva). Din anul 1828 dispunem de două forme: Nánfalva şi 
Noneşti (o grafie greş ită), iar în 1851 documentele reţ in varianta Nánfalu (Suciu, I, p.421). 
Numele localităţii provine, evident, de la Nan, cneazul eponim. În secolul al XV-lea familia 
nobilă Nan deţinea do menii întinse în localităţile Săpânţa, Vişeu, Rona de Jos  etc. (Ioody, 
passim, Mihaly,  passim). 

În Maramureş numele de familie Nan este purtat azi de peste 550 de persoane. 
În satul Năneşti locuiesc 530 de români, un maghiar ş i doi ucraineni. Din punctul 

de vedere al apartenenţei confesionale aceştia se grupează astfel: 523 ortodocşi, un greco-
catolic, un romano-catolic, un penticostal, 2 nu şi-au declarat opţiunea confesională, 4 ţin 
de un cult neagreat de stat, iar unul s-a declarat luteran sinodo-presbiterian. 

Alături de Năneştiul Maramureşului, în Român ia sunt înregistrate trei sate 
omonime, unul în judeţul Bacău şi două în judeţul Vrancea. La acestea se adaugă 
denumirile compuse Năneşti – Deal şi Năneşti – Vale din judeţul Bacău (Indicatorul, 
p.186). 

ONCEŞ TI, co mună cu rădăcini dacice şi cu prezenţă activă în evoluţia istorico-
socială nu doar a Maramureşului istoric, ci a întregii ţări. Este situată la 11 kilometri de  
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municipiu l Sighetul Marmaţiei şi are 1549 de locuitori, toţi români. Dintre aceştia 1217 
sunt de relig ie ortodoxă, 160 greco-catolici, 160 penticostali, 1 romano-catolic, 1 adventist, 
2 creş tini după evanghelie, 4 baptişti, 3 aparţin unor culte neînregistrate, iar un cetăţean se 
consideră fără relig ie. 

Onceştiul, împreună cu Valea Stejarului şi Năneştiul, făcea parte în secolul al  
XIV-lea din domeniu l Subcetate, atestat de documentele vremii în traducere maghiară, 
Waralia, în anul 1360 (Suciu,  II, p.16). Ca unitate admin istrativă distinctă este consemnat în 
diverse variante maghiare (Vanchukfalva, Vanchikfalua, Vanchokfalua) în anul 1405. Ma i 
amintim câteva consemnări ulterioare: Varalja alio nomine Vanchokfalva, în anul 1408; 
Vanchfalwa, în anul 1414; Wanchykfalva în anul 1427; Wanchfalua, în anul 1434;  
Wanchwfalwa, în anul 1459; Wanchakafalwa în anul 1463, Váncsfalva, în anul 1605, 
Vancfalva şi Wančičesty, în anul 1828, Váncsfalu, în anul 1851 (Suciu, I, p.16).  Toate 
aceste variante nu sunt altceva decât transpunerea în maghiară a denumirii româneşti Satul 
lui Vancea, a fost, fără îndoială, cneazul eponim al localităţii. Trecerea de la Vancea > 
Vănceşti la Oancea > Onceşti este o chestiune ce ţine de o transformare fonetică  
accidentală. Vancea, transcris cu evidente ezitări de ordin grafic este un nume de familie 
străvechi, bine reprezentat în comuna Onceşti, la nivelul Maramureşului dispunând de 
aproape 1200 de purtători. Familia Vancea, nobilîncă din secolul al XIV-lea, descinde, 
împreună cu familiile Godja (zis şi Nemeş), şi Grigor dintr-un cneaz important, Stan Lupu 
Vanciuc a cărui calitate nobiliară este confirmată încă în anul 1360 (Ioódy, p.13; Mihaly, 
p.41). Indicatorul, p.57 înreg istrează încă două comune cu nu mele Onceş ti în judeţul Neamţ  
şi respectiv Bacău, precum şi patru sate în judeţele Alba, Dâmboviţa, Ilfov şi Olt. Mai 
adăugăm compusele Onceştii Noi şi Onceştii Vechi din judeţul Bacău. 

POIENILE IZEI, localitate deosebit de pitorească, situată la poalele muntelui 
Văratec. Apare pentru prima dată în documente în anul 1418. Este aşezată într-o zonă de 
un pitoresc impresionant, cu oameni de o aleasă nobleţe sufletească, păstrători de tradiţii şi 
obiceiuri străbune. Are 1028 de locuitori d intre care 1027 sunt român i, unul fiind  
ucrainean. Cu toţii aparţ in de biserica ortodo xă. 

În documentele vechi, apare sub diverse denumiri şi variante: Poieni, Poeni,  
Poienile Botizei, Poienile Glodulu i, Poien ile Şieului. 

Se pare că prima atestare a Poienilor Izei datează din anul 1418, când într-un  
document înaintat regelui Sigis mund se aminteşte, printre altele, de moşia Polyan Ujfalu  
(Mihaly, p.224). Dăm, în continuare atestările, după Suciu, II, p.52-53): 1430: Sajo Polyana 
(Poiana Şieulu i) ş i Polyana; 1453: Polyanfalva (Satul Poiana); 1605: Sajo Polyána (Poiana 
Şieu); 1828: Sajó Polyana şi Pojana; 1913: Sajomezö (Câmpu l Şieu lui). În toate aceste 
variante identificăm cons tanta Poiana, Poieni, denumire veche românească, pe care 
funcţionarii ad min istraţiei maghiare au tradus-o sau au adaptat-o fonetic la limba lor. 

Numele de localitate Poiana este specific zonelor de munte. El apare ca atare ori 
însoţit de determinanţi pe a rii întinse. Avem astfel o co mună suburbană (Poiana – Câmpina) 
şi zece co mune: Poiana (Judeţul Dâmboviţa), Poiana Blenchii (Judeţul Sălaj), Poiana  
Cristei (Judeţul Vrancea), Poiana Laculu i (Judeţul Argeş), Poiana Mare (Judeţul Dolj), 
Poiana Mărului (Judeţul Braşov), Poiana Sibiu lui (Judeţul Sibiu), Poiana Stampei (Judeţul 
Suceava), Poiana Teiulu i (Judeţul Neamţ), Poiana Vadulu i (Judeţul Alba), Poienile de sub 
Munte (Judeţul Maramureş). Numărul satelor cu acest nume este de-a dreptul impresionant: 
63 fără determinant şi peste o sută având diferiţi determinanţi (adjectivali, substantivali 
etc.). Cf. Indicatorul, p.42; 58-59; 206-208. La acestea se adaugă, fireşte, cele 15 derivate 
(Indicatorul, p.208), toate acestea conferindu-i Po ienii una din frecvenţele cele mai ridicate 
la nive lul teritoriului românesc. 
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ROZAVLEA, co mună în care respectul pentru tradiţie, cultivarea şi perpetuarea 
datinilor şi obiceiurilor străbune se împletesc armonios cu o dinamică social-economică  
nouă, impusă de rigorile şi structurile actualului t ip de societate. Rozăvlenii, oamen i drepţi 
şi aspri, pentru care onestitatea este cuvânt de ordine, nu renunţă la nimic d in ceea ce le este 
specific şi le defineşte din cele mai vechi timpuri, dar au totodată o capacitate 
surprinzătoare de a prelua din mers tot ceea ce este valoros şi în consens cu structura lor 
interioară. 

Rozavlea este situată la o distanţă de 30 de kilometri de Sighetul Marmaţ iei ş i are 
3611 locuitori, dintre care 3606 sunt români, 4 germani, iar unul este ucrainean. Aceştia se 
încadrează în următoarea structură confesională: 3437 ortodocşi, 81 greco-catolici, 2 
romano-catolici, 1 reformat , 2 penticostali, 83 adventişti, 1 creştin după evanghelie, 2 atei 
iar două persoane aparţin la alte confes iuni decât cele agreate de stat. 

Înainte de a primi nu mele actual, localitatea era cunoscută ca villa  Iohannis 
Woywodae (satul voievodului Ioan), denumire ce apare pentru prima dată intr-un document 
regal redactat în anul 1373 (Mihaly,  p.66), iar apoi, în traducere maghiară, în alte tre i acte 
oficiale importante aparţinând secolului următor: Janoswaydafalva (19 august 1430), Janos 
– Vaydafalva (24 noiembrie 1430), Janosvajdafalva (22 februarie 1431). Cf. Miha ly, p.279, 
280, 281, 284. Celelalte atestări se apropie mai mult sau myai puţin de forma de azi a  
numelui localităţii, deosebirile fiinde generate de ezitările funcţionarilor ad ministraţiei, 
cărora le-a fost greu să transpună în scris varianta populară a numelui. Astfel, în anul 1390 
este consemnat numele Hrozawlla, Hrozallya şi Hrozollya (Suciu, II, p.86; Mihaly, p.98).  
În anul 1411 documentele consemnează variantele Rozau lya, Rozav lya, Rozavlia şi 
Rozawlya (Suciu, II, p.86; Miha ly, p.167, 168, 175, 224). În anul 1427 localitatea este 
amintită sub numele Rozalya (Mihaly, p.279), iar tre i ani mai târziu atrage atenţia grafia 
Rozallya (Suciu, II, p.86; Miha ly, p.279). Redăm, în continuare, în ordine cronologică şi 
alte atestări de care dispunem: Rozaullya în anii 1450 şi 1469 (Suciu, II, p.86); Hrozawlya, 
în anul 1450 (Mihaly, p.347, 348); Rozavlya, în anul 1459 (Mihaly, p.425, 426); 
Horozallya, în anul 1465 (Mihaly, p.470); Rozav lea, în anul 1466, Orozalya, în anul 1469 
(Suciu, II, p.86); Rozalija, în anul 1472 (Mihaly, p.514); Horozlau le, Hrozallya, 
Harozlau lye şi Horozalya, în anul 1473 (Suciu, II, p.86; Mihaly, p.518); Rozavlya în anul 
1828 (Suciu, II, p.86), Rozavlya şi Rozalia în anul 1851 (Suciu, II, p.86). Varianta 
Rozan lye din anul 1525 (Suc iu, II, p.86) este rezultatul unei transcrieri greşite, iar numele 
Rosaly, înregistrat în diploma din 14 mai 1353, nu poate fi considerat drept prima 
consemnare a localităţii, întrucât nu se încadrează formal în sistemul ce lorlalte atestări. Pe 
de altă parte, însuşi Ioan Mihaly (p.32), susţine că localitatea amintită în această diplomă 
poate să fie satul Rosaly din comitatul Sătmarului. Mai subliniem apoi că în diplomă nu  
este vorba de Rozavlea ca moş ie “aparţinătoare Cuhei” (Roşca, p.106), ci pur ş i simplu de  
un funcţionar Georgius, fiul lu i Gregorius de Rosaly, implicat în acţiunea de confirmare a 
faptului că moşia Cuhea împreună cu alte domenii aparţinătoare reprezintă posesiunea lui 
Ştefan şi Ioan, fiii lui Iuga. (Mihaly, p.30). 

Există mai multe încercări de a stabili etimologia toponimului Rozavlea. Prima  
este sugerată de autorul Dip lomelor maramureşene din secolul al XIV şi XV, care peste tot 
transliterează numele Rozavlea prin Rosalia, iar în co mentariul făcut la diploma din 24 iulie 
1411 afirmă că acesta ar proveni “din sărbătorile Rusalelor” (Mihaly, p .178). Ideea este 
preluată fără rezerve de Roşca, p.108, care încadrează toponimul în familia antroponimelor 
Rozalia, Rozaura, Rusulina, Rusulia, Rusulinu, Rozelim, toate provenind de la numele 
sărbătorii Rusaliilo r. Oricât de ademenitoare ar fi o asemenea interpretare, ea rămâne mai 
mult în plan sentimental, decât ştiinţific. Nu  se poate nicicum exp lica evoluţ ia fonetică de la  
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Rozalia, Rusalia etc. la Rozavlea, Hrozawlea. Aceeaşi obiecţie este valabilă şi pentru cei 
care, ignorând legile fonetice, propune derivarea toponimulu i Rozavlea de la Roza-
Rozalina protagonista unei frumoase legende culese în zonă. Conform acesteia, Roza-
Rozalina ar fi fost fiica ultimulu i dintre uriaşii care trăiau odinioară pe Valea Izei. 
Căsătorindu-se cu un om obişnuit, Roza-Rozalina a pus  bazele neamului izenilor sau cel 
puţin al rozăvlenilor. 

Altă propunere de etimologie v ine din partea geografilor I. Dermer şi I. Marin,  
care în lucrarea Maramureşul românesc, apărută în anul 1938, p.102, susţin că numele 
localităţii Rozavlea ar trebui căutat în cuvântul slav rozavlete care ar însemna “a se 
revărsa”, bazându-se, probabil, pe faptul că  uneori Iza îşi ieşea aici din maluri, p rovocând 
mari inundaţii. Precizăm că în limba slavă verbul “a se revărsa” avea forma razlivatisja, iar 
de aici până la Rozav lea e o cale dificil de parcurs. 

Toponimul Rozavlea are, fără îndoială, la bază un nume de persoană. Majoritatea 
atestărilor trimit la  un Grozavu, care trebuia să fi fost un supranume al unui important cneaz 
local, dacă nu chiar al voievodului Ioan. Aces t voievod a colonizat un număr mare de  
ucraineni în Ma ramureş , o parte din aceştia fiind aduşi chiar în Rozav lea. Prezenţa acestor 
ucraineni este confirmată de tabloul onomastic actual al localităţii şi mai ales de inventarul 
toponimic, care conţine un număr însemnat de denumiri ca re nu pot fi exp licate decât prin  
limba ucraineană: Beresta, Bârhometa, Cerna, Cobâli, Corost, Dubişte, Dubruca, Hâlboaca, 
Holom, Ialovăţ, Jolobişte, Luh, Mociarce, Morozozi, Palova, Popazina, Sâlţa, Storonicău, 
Vancicău etc. 

Supranumele Grozavul, rostit de populaţia ucraineană cu “H” (Hrozavu), a stat la  
baza adjectivulu i posesiv Hrozavja, devenit, în urma unor transformări fonetice specifice  
limbii ucrainene,Hrozavlea  . Aşa se exp lică  prezenţa lui h şi a lui v în majoritatea atestărilor 
de care dispunem. Subliniem că formantul –lea nu este specific toponimiei româneşti, în  
schimb el poate fi identificat în structura mai multor nume de sate ucrainene situate la nord 
de Tisa :Bedevlea, Korumlea, Uglea, Tereb lea etc. Aşadar, iniţial localitatea se numea satul 
Voievodului Ioan, apoi Hrozavlea,  adică satul (moşia) lui Grozavu (Petrovici, Toponime 
slave de est …, p.52). Nu este exclus  ca supranumele Grozavul să-l fi primit voievodul Ioan 
chiar de la ucrainenii colonizaţi de el în localitate. Credem că aceste două denumiri au 
funcţionat o vreme în paralel, după care s-a impus denumirea Rozavlea,  care s-a menţinut 
până azi. Mai adăugăm faptul că atribute de tipul Grozavul nu sunt nici singulare, nici ieşite  
din comun în peisajul istoric românesc şi în general european – dovada o reprezintă 
supranumele Cumplit al celebrului domnitor moldovean Ioan Vodă şi, respectiv, Groazn ic 
al ţarului rus Ivan etc. 

Populaţia românească n-a tradus  denumirea, ci a preluat-o de la  ucraineni,  
conservând-o ca atare. 

SĂCEL, comună tipic montană, situată la 122 kilometri de municip iul Baia Mare,  
la hotar cu judeţul Bistriţa -Năsăud. Vestit nu doar prin ceramica specifică Văii Izei, dar ş i 
prin dârzenia, spiritul lor de dreptate şi bogăţia sufletească, locuitorii Săce lulu i duc cu 
mândrie mai departe fabuloasele tradiţii româneşti, unele poate păstrate chiar de la dacii ai 
căror mândri urmaşi se consideră. Din cei 3779 de locuitori ai Săcelului, 3765 sunt români, 
6 maghiari şi 8 ţ igani. Repartiţia confes ională a acestora este următoarea: 3693 sunt 
ortodocşi, 9 romano-catolici, 23 greco-catolici, 13 sunt adepţi ai cultulu i baptist, 2 ai celui 
penticostal, 34 sunt adventişti de ziua a şaptea, iar unul se declară de altă religie, decât cele 
recenzate. 
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Numele loca lităţii este un diminutiv de la  apelativul sat, obţinut prin sufixare 
succesivă, urmată de o sincopare şi o asimilare: sat + suf.dim. –uc > sătuc + suf.dim. –el> 
sătucel > sătcel > săcel.  

Săcelul este atestat în anul 1453 în transcriere maghiară: Kis Zachal (Mihaly,  
p.365). Alte atestări: Szat zal – în anul 1468 (Suciu, II, p.102), Zachel şi Zachol – în anul 
1486 (Mihaly, p.577, 578; Suciu II, p.102); Zachyall – în anul 1495, Szatsal – în anul 1828;  
Szacsal – în anul 1851 şi Izaszacsal (Suciu, II, p.102). 

Numele Săce l mai este purtat de o comună din judeţul Harghita şi de trei sate 
aflate în judeţele Cluj, Hunedoara şi, respectiv, Sibiu. Mai amintim co muna Săcele din  
judeţul Constanţa, satul Săcele din judeţul Ilfov şi oraşul cu ace laşi nume d in judeţul 
Braşov (Indicatorul, p.224). 

SĂLIŞTEA DE S US, oraş recent înfiinţat, situat la …. kilometri de municioiul  
Sighetul Marmaţ iei, la poalele munţilor Ţibleş. Săliştenii sunt renumiţi p rin spiritul de  
dreptate, prin frumuseţea caracterului lor, prin capacitatea de a acţiona calm, ferm şi unitar 
în momentele de cumpănă. Săliştea de Sus a dat ţării un număr impresionant de intelectuali 
valoroşi, plasându-se din acest punct de vedere printre primele localităţi din Român ia. 

Săliştea de Sus este amintită pentru prima dată într-un document din anul 1365  
(Mihaly, p.57) în varianta Keethzeleste, ceea ce înseamnă că leguitorul avea cunoş tinţă de 
existenţa a două localităţi apropiate purtând ambele nu me de Sălişte. I. Mihaly, (p.59) crede  
că este vorba de două comunităţi aşezate de-o parte şi de alta a râului Iza, care ulterior s -au 
contopit într-una singură. Cele două Sălişti vor fi având şi câte un determinant spre a le 
individualiza, dar în documentele secolelor al XIV-lea , al XVII-lea acesta nu este 
consemnat: Scelistha, în anul 1407 (Mihaly,  p.150), Ze lesthipe în anul 1468 (Mihaly, p.484, 
485); Zelesthye, în anul 1471 (Mihaly, p.509); Zelysthye şi Zelyste, în anul 1486 (Mihaly, 
p.579, 581, 582; Suciu, II, p.105); Zelyste, în anul 1486 (Mihaly, p.581, 582); Zelysthye, în 
anul 1487 (Mihaly, p.585); Zelysthe şi Zelestye în anul 1495 (Suciu, II, p.105); Szelestie, în  
anul 1622 (Suciu, II, p.105); Felső-Szelistye şi Selisty în anii 1828 şi 1851 (Suciu, II,  
p.105). Determinantul de ordin spaţial apare, aşadar, târziu (în anul 1851), dar el putea avea 
rol individualizator nu în raport cu Săliştea vecină, de pes te Iza (credem că la acea dată cele 
două Sălişti erau deja contopite într-o aşezare puternică), ci deosebea actuala Săliştea de 
Sus, aşezată în zona izvoarelor Izei, sub Ţibleş de localitatea Săliştea de Jos, despre care 
aflăm d intr-o dip lomă regală eliberată în anul 1485, că este proprietatea nobilulu i român  
Costa (Mihaly, p.570; Filipaşcu, p.75). Această Sălişte de Jos făcea parte din Ieraşul de Jos, 
unitate administrativă componentă a Maramureşului secolului al XV-lea , care cuprindea 
comunele de pe văile Bârjavei, Săclânţei, Talaborului, Tarasului şi Hustului. Azi Săliştea de 
Jos  se numără printre cele peste o sută de localităţi, ca re constituie cele două treimi ale 
Maramureşului istoric rămase peste Tisa. 

Oraşul Săliştea de Sus are 5196 de locuitori, 5185 dintre ei fiind români, 3  
maghiari, 7 ucraineni şi un ţigan. Dintre sălişteni, 5028 sunt ortodocşi, 7 romano-catolici,  
78 greco-catolici, 59 sunt adepţi ai cultului baptist, 20 sunt adventişti de ziua a şaptea, 3 
sunt fără relig ie, iar unu agreează un cult nerecenzat. 

Et imologia localităţii trebuie căutată în apelativul sălişte “denumire dată în evul 
med iu, în Ţările Române locului pe care fusese sau pe care era aşezat un sat” (DEX, p.861; 
Porucic, p.57); “vatra satului” (Iordan, Toponimia, p.258). 

În peisajul administrativ-teritorial al României, numele de localitate Sălişte 
(Săliştea) apare relat iv frecvent. Avem două comune cu acest nume: una în judeţul Alba şi 
alta în judeţul Sibiu, şi câte un sat în judeţele Argeş, Bihor, Cluj, Dolj, Hunedoara, 
Maramureş , Vâlcea. Adăugăm la acestea derivatul Săliştioara din judeţul Hunedoara, 
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precum şi compusele Săliştea de Beiuş, Săliştea de Vaşcău şi Săliştea de Parmezeu (toate 
trei în judeţul Bihor), Săliştea Nouă şi Săliştea Veche (în judeţul Cluj), Săliştea – Deal (în  
judeţul Alba).   

SLĂTIOARA. <slăt ioara <slatină + suf. -oara, p rin p ierderea lui n. Sat  
aparţinător comunei Strâmtura, aflat la o distanţă de 8 kilometri faţă de aceasta. Slătienii, în  
număr de 578 – toţi români, sunt oameni harnici şi iubitori de frumos. Din punct de vedere 
confes ional ei se grupează astfel: 468 sunt ortodocşi, 5 penticos tali, 3 adventişti de ziua a 
şaptea, 93 sunt practicanţi ai unui cult neagreat de stat, iar 9 nu şi-au declarat apartenenţa 
religioasă. 

Slătioara şi-a luat numele de la râul cu acelaşi nume, pomenit în documente pentru 
prima dată în anul 1353, în traducere maghiară: Sospatak’ (Pârâul Sărat, Slăt ioara). Cf. 
Mihaly, p.31-32, p.105. Localitatea este consemnată ceva mai târziu, în  anul 1430, în  
formele Zlatyna şi Zlatina (Mihaly, p.281). Alte atestări: Zlathayfalva, în anul 1458;  
Sospathaka, în anul 1514;  Zlatyna alio nomine Soospathaka, în anul 1549; Soospathak, în  
anul 1555, Szlatinka, în anul 1828, Izasópatak, în anul 1913 (Suciu, II, p.137). 

Toponimul Slăt ioara are la bază apelativu l diminutival slătioară, obţinut din 
slătinioară, prin căderea lui n şi însemnând “izvor, pârâiaş cu apă sărată” (<slatină “apă 
sărată, pârâu, izvor sărat” + suf.dim. –oară). 

În zonele în care sunt concentrate zăcăminte de sare identificăm numeroase 
toponime care indică acest lucru. Avem astfel municipiu l Slatina d in judeţul Olt  
(Indicatorul, p.41), comuna suburbană Slătioara din acelaşi judeţ (Indicatorul, p.43),  
comuna Slătioara din judeţul Vâlcea, comuna Slatina din judeţul Suceava, Slatina-Timiş din 
judeţul Caraş-Severin (Indicatorul, p.62). 

Sate cu numele Slatina sunt reperate în judeţele Argeş  şi Caraş-Severin, iar  
structuri compuse cu acest termen apar în judeţele: Arad (Slatina de Criş şi Slat ina de 
Mureş), Caraş-Severin (Slatina -Nera şi Slatina-Timiş). Din aceeaş i grupă semantică fac 
parte şi oraşele Slănic (judeţul Prahova), Slănic-Moldova (judeţul Bacău), p recum şi satele 
Slătin icu Mare, Slătinicu Mic (judeţul Mehedinţi), Slătinioara (judeţul Hunedoara), 
Slătin iţa (judeţul Bistriţa-Năsăud), Slăt ioara (judeţele Olt, Suceava şi Vâlcea), Slătioarele 
(judeţele Argeş, Ilfov şi Vâlcea).  

STRÂMTURA, co mună străveche aşezată în apropierea unui pitoresc defileu al  
râului Iza, la o d istanţă de 26 de kilometri de municipiu l Sighetul Marmaţ iei. 

Numele acestei comune apare pentru prima dată în documente în anul 1326 în  
traducere maghiară terra Zurduky (Mihaly, p.6). Prin terra Szurduk era denumit în secolele 
al XIV-lea, al XV-lea un domeniu întins în componenţa căruia intrau mai multe sate de pe 
Valea Izei (Mihaly,  p.8), u lterior numele restrângându-se strict la  Strâmtura de azi. Marea 
majoritate a atestărilor ne dau varianta maghiară (Surdok, Szurdok etc.), abia după anul 
1800 revenindu-se la denumirea iniţială, românească Strâmtura, care provine din apelativul 
strâmtoare “defileu, loc strâmt”. Atestarea din anul 1411, Zurdok alio nomine Barczanfalva, 
arată că, cel puţin pentru o perioadă, prin Zurdok se înţelegea şi Bârsana (Mihaly, p.152). 
Redăm şi variantele în care este consemnată Strâmtura în documentele istorice: Terra 
Zurduky, în 1346 (Mihaly, p.21); Zwrduk, în anul 1407 (Suciu, II, p.148), Zurdok, în anul 
1408 (Mihaly, p.152, 153); Zwrdog, Zwrdook, Zurd wk, Zwrdwk şi Zurdugh în anul 1411 
(Mihaly, p.168, 175, 176, 177; Suciu, II, p.148); Zurdogh, în 1418 (Mihaly, p.224); 
Szurdok şi Zwrdok, în anul 1459 (Mihaly, p.425; Suciu, II, p.148); Zwrdog, în anul 1465 
(Mihaly, p.470); Zurdog, în anul 1473 (Mihaly, p.518; Suc iu, II, p.148); Zurdok, în anul 
1485 şi 1488 (Mihaly, p.565, 590); Zordok, în anul 1488, Szurdok şi Strâmtura în anii 1828 
şi 1851 (Suciu,  II, p.148). 
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Strâmtura dispune de 2932 de locuitori, d intre care 2931 sunt români, iar unu este 
maghiar. Repartizarea lor confes ională este următoarea: 2633 locuitori sunt ortodocşi, 8 
romano-catolici, 266 greco-catolici, un  reformat, 7 penticostali, 13 adventişti de ziua a 
şaptea, 11 aparţin unor culte nenominalizate în documentele de recenzare, 2 se declară fără 
religie, iar unu susţine că este ateu. 

Strâmtura nu este un nume de localitate cu frecvenţă mare. Alături de Strâmtura 
Maramureşului, documentele vorbesc despre două sate cu acelaşi nume, azi desfiinţate 
(unul în judeţul Neamţ , ce lălalt în judeţul Vaslui), despre satul Strâmtura din judeţul Vaslui,  
precum şi despre Strâmtura-Mitoc din judeţul Vaslu i (Indicatorul, p.238).  

ŞIEU, co mună relat iv tânără (a fost înfiinţată în anul 2001) cu oameni hotărâţi şi 
uniţi, formaţ i din tată în fiu în spiritul dragostei de neam şi al respectului pentru tradiţiile 
strămoşeşti. Este situată la 37 kilometri de municipiul Sighetul Marmaţiei şi are 2513 
locuitori d intre care 2506 sunt români, iar 7 ţ igani. Încadrarea lor confesională ne indică  
2214 ortodocşi, 151 greco-catolici şi 148 de adventişti de ziua a şaptea. 

Numele loca lităţii Şieu este consemnat pentru prima dată în documente în anul 
1373, în transpunere maghiară – Sajo (Mihaly, p.66). În această variantă grafică apare 
numele Şieulu i într-un număr mare de documente aparţinând secolelor al XIV-lea şi al XV-
lea (Vezi Mihaly, p.85, 166, 168, 175, 321, 348, 417, 470). Cu aceeaş i frecvenţă este 
identificată şi forma Sajo (Mihaly, p.224, 517, 548, 587, 588). Urmează variantele Sayow 
(Mihaly, p.229, 248, 284), Saio (Mihaly, p.168), Saiov (Mihaly, p.229, 284), Sajou (Suciu, 
II, p.172), Sajo (Mihaly, p.417). Atestările mai recente dau formele Sajo (în anul 1828) şi 
Sejeu, în anul 1851 (Suciu,  II, p.172). 

Toponimul Şieu, pronunţat de localnici şi de cei de pe întreaga vale a Izei Şaiéu  
sau Şăiéu trebuie pus în legătură cu magh. só “sare” şi jo “apă, râu”, aşa cum propune Iorgu 
Iordan (Toponimia, p.126). Râul de la care şi-a luat denumirea localitatea s-a numit Râu l 
Sărat, Sărata sau Apa Sărată. Administraţia maghiară a p rocedat la traducerea denumirii, p  
e care apoi românii n-au mai transpus-o în limba lor prin traducere, ci prin adaptare 
fonetică. În afară de Şieul de Maramureş mai există o comună cu acelaşi nume în judeţul 
Bistriţa-Năsăud, unde sunt înregistrate şi localităţile următoare: Şieu-Măgheruş , Şieu-
Măgheruş-Vale, Şieu-Odorhei, Şieu-Sfân tu şi Şieuţ. 

VADUL IZEI, co mună suburbană, aflată la 7 kilomet ri de Sighetul Marmaţ iei. 
Este un centru turistic important al judeţului, cu oameni preocupaţi de conservarea şi 
perpetuarea frumoaselor noastre tradiţii folclorice şi a obice iurilor străvechi. 

Numele co munei provine d in apelativul vad “loc de trecere prin apă de pe un mal  
pe altul”. Este atestată documentar în anul 1383 în traducerea maghiară Farkasrev (Mihaly, 
p.79), ceea ce corespunde denumirii româneşti Vadul lui Lupu. În anul 1397 apare forma 
simplă Rew, o traducere a românescului “vad” (Mihaly, p.113), iar în 1411 este înregistrată 
denumirea Farkasfalwa – Satul lui Lupu (Mihaly, p.170). Prezentăm, în continuare, formele 
sub care este consemnată în documente co muna Vadul Izei. În anul 1411 mai apar 
variantele Farkasrew şi Farkasrev (Mihaly, p.173, 178). În anii 1414 şi 1418 loca litatea este 
consemnată în grafia Farkasrev (Mihaly, p.195, 221). Varianta Farkasrew o identificăm în  
anii 1418, 1423, 1499, 1450 şi 1500 (Mihaly, p.260, 262, 345, 628, 629). În anul 1435 
documentele vorbesc de Farkasrewe (Suciu, II, p.223), în anul 1459 de Farkasryw, 
Farkasfalu şi Farkas Ryw (Suciu, II, p.223; Mihaly, p.423), iar în 1480 de Farkasreve 
(Suciu, II, p.223). În anul 1828 loca litatea se numea Farkas Reve şi Vad Brodi, iar în anul 
1851 Farkasrév (Suciu, II, p.223). 

Varianta Vad Brodi din anul 1851, pare a fi o tautologie, întrucât determinantul 
duce la ucr. brod “vad”. 
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În Vadul Izei sunt recenzaţi 2310 locuitori, 2304 fiind români, 5 ucraineni şi un  
maghiar. Aceş tia realizează următorul tablou confesional: 2070 sunt ortodocşi, 5 romano-
catolici, 71 greco-catolici, unu este reformat, unu este baptist, 5 sunt penticostali, 148 
aparţin de un cult nerecenzat, 7 se declară fără religie, 3 susţin că sunt atei, iar doi nu şi-au 
declinat identitatea confes ională. 

În peisajul toponimic românesc mai putem repera următoarele co mune a căror 
denumire porneşte de la apelativul vad: Vad (judeţul Cluj), Vadul Crişului (judeţul Bihor),  
Vadul Moldovei (judeţul Suceava), Vadul Moţilor (judeţul Alba) ş i Vadul Paşii din judeţul 
Buzău (Indicatorul, p.65). 

Sate cu numele Vad sunt mult mai multe decât comunele, ele loca lizându-se în  
judeţele Braşov, Clu j, Maramureş, Neamţ. Varianta Vadu apare în judeţele Constanţa, 
Hunedoara, Mureş şi Neamţ. La acestea se adaugă compusele Vadul Anei (judeţul Ilfov), 
Vadul Crişului (judeţul Bihor), Vadul Dobrii (judeţul Hunedoara), Vadul Lat (judeţul 
Ilfov), Vadul Negrilesei (judeţul Suceava), Vadul Nou (judeţul Buzău), Vadul Oii (judeţele 
Buzău şi Constanţa), Vadul Părului (judeţul Prahova), Vadu-Roşca (judeţul Vrancea), 
Vadul Săpat (judeţul Prahova), Vadul-Soreşti (judeţul Buzău), Vadul Stanchii (judeţul 
Dâmboviţa), Vadul Vejei (judeţul Iaşi), Vadul Vlădich ii (judeţul Suceava), precu m şi două 
forme de plural: Vaduri (judeţul Neamţ) şi Vadurile din judeţul Vaslui (Indicatorul, p.258). 
Există şi trei derivate diminutivale în formă de plura l: Vădurele (două în judeţele Neamţ şi 
unul în Sălaj). 

VALEA STEJARULUI sat aparţinător comunei Vadul Izei, aflat la o distanţă de 
5 kilomet ri faţă de aceasta ş i la 12 kilomet ri de Sighetul Marmaţiei. Denumirea iniţ ială a 
localităţii era Valea Porculu i. Făcea parte d in vechiul cnezat al Waraliei, amintit în anul 
1360 (Mihaly, p.42), alături de satele Năneşti şi Onceşti. Ca unitate admin istrativă 
independentă este consemnată ceva mai târziu. Mai întâi în docu mente se vorbeşte de 
pârâul de la care şi-au luat numele aşezarea: Dyznopataka, în anul 1387 (Suciu, II, p.233), 
Dyznopatak, în anii 1390 şi 1411 (Mihaly, p.103, 175), toate acestea fiind traduceri ale 
denumirii româneşti Pârâul (Valea) Porcului. În anul 1414 se discută despre posesiunea 
Disznapataka, nu mele maghiar al aşezării (Mihaly, p.195, 196, 197), iar în 1474 localitatea 
este numită în acte Disznofalua (Mihaly, p.522, 523), Dyznofalwa şi Dis znofalva (Suciu,  II, 
p.233). În anul 1828 localitatea este menţionată cu numele Disznó Patak şi Walye Porkulu j 
(Suciu,  II, p.233), iar în anul 1854 întâlnim din nou varianta Disznópatak (Suciu, II, p.293). 

Actualul nume al satului Valea Stejarului, l-a în locuit pe cel vechi, t radiţional, în  
anul 1964. 

În Valea Stejarului tră iesc 545 de român i şi un ucrainean, dintre care 533 sunt 
adepţi ai confes iunii ortodoxe, 5 sunt greco-catolici, 3 sunt adepţi ai cultulu i penticos tal, 
unu este adventist de ziua a şaptea, iar 4 declară că aparţin la altă religie decât cele 
recenzate. 
            Din punctul de vedere al formării cuvintelor, nu mele localităţilor de pe valea Izei 
acoperă aproape în totalitate tipologia specifică toponomiei româneşti. Avem astfel  
denumiri simple şi compuse .Cele  simple sunt primare (Glod, Ieud, Şieu) sau derivate 
(Onceşti, Năneşti, Slătioara, Strâmtura, Dragomireşti, Bocicoiel, Săce l). La nivelul 
derivatelor identificăm o serie de sufixe (-eşti, -ura, -oara, -el şi formantul specific  
ucrainean -lea). Numele Bocicoiel pare afi un derivat toponimic de la un Bocicoi, neatestat 
în zonă, dar e xistând nu departe de vărsarea Izei în Tisa. Compusele pot fi încadrate în mai 
multe tipuri : juxtapuse (Bogdan-Vodă, Poienile Izei, Vadul Izei, Valea Stejarului) sau 
formate prin joncţiune (Săliştea da Sus). Oiconimul Bogdan-Vodă este de fapt un toponim 
omagial preluat din antroponimia noastră istorică (cf. To mescu p. 79) 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 46 

          În ceea ce priveşte natura lexico-semantică a elementelor ce intră în structura 
numelor co mpuse, subliniem că primul termen este un apelativ cu valoare entopică (poiană, 
sălişte, vad, vale), iar cel de-al doilea poate fi un toponim (Iza) , un determinant cu valoare 
spaţială  (de sus) sau un apelativ (stejar). Contribuţia părţilor de vorbire la realizarea 
structurilor toponimice confirmă o dată în plus importanţa substntivului în procesul de 
toponimizare, alături de care apar, în cazul nostru, cu pondere nesemnificat ivă, prepoziţia şi 
adverbul. 

Lexemele care stau la ba za oiconimelor d iscutate de noi sunt din punct de vedere 
etimologic de origine latină (vad, vale), slavă (poiană, sălişte), create pe tern românesc 
(strâmtiră, slătioară, satucel).În legătură cu originea lu i glod şi stejar există opinii diferite, 
unii specialişti cons iderându-le slave, alţii înlinând spre includerea lr în categoria 
elementelor de substrat (cf. Ciorănescu, p. 37o-371; 743; DM,p. 34o, 798). Ca toponime, 
toate cele optsprezece denumiri de localităţi discuatate de noi sunt de origine românească, 
fiind opera populaţiei româneşti, care dispune de o majoritate covârşitoare în zonă . 
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MUNCA FEMEILOR DE-A LUNGUL VEACURILOR - 

ÎNTRE DEGRADARE ŞI SUBLIM 
 

lector univ. dr. Oliviu FELECAN 
Universitatea de Nord din Baia Mare 

 
Resumé: Ainsi comme, le long des siècles, l’histoire de l’humanité a été créée par des femmes 
aussi, même si de l’ombre, en ce qui concerne le travail, elles s’approchent de leurs époux 
dans tous les domaines d’activité déployés depuis la période de matriarcat. Ainsi comme 
Tudor Vianu affirmait dans l’oeuvre Studii de filozofia culturii, «à l’origine de la civilisation 
humaine se trouve l’application de la femme primitive». Si dans les sociétés archaïques la 
chasse était pratiquée par des hommes, les femmes ne restaient pas inactives ; mais elles  
s’occupaient avec la moisson des plantes nécessaires pour la nourriture et, ensuite, avec la 
culture de la terre d’après l’habitation. Dans l’antiquité, le rôle de la femme était étroitement 
lié au travail domestique, les principales attributions en visant l’élévations des enfants, le 
ménage, le filage et le tissage. Par exemple, Penelope, qui a réussi, pendant deux décennies,  
faire face à toutes les difficultés et les tentations de la vie, en attendant Ulise, le représentant 
classique de célèbre polytropos grec. Si les femmes helléniques étaient associées – non pas  
étymologiquement – au gynécée, celles romanes seraient plus émancipées et reussissaient 
d’écarter les barrières que les séparaient de la société « libre », citadine. Les femmes avait 
beaucoup de droits et dans certaines cas, elles suppléaient avec succès les hommes, en 
prouvant les habilités dans les travaux extérieurs du domus, par exemple les habiletés,  
l’artisanat ou le commerce. La situation persiste avec de petites variations le long d’autres 
époques – Le Moyen Âge, La Renaissance, le siècle des Lumières, la période romantique –, 
quand la majorité des femmes étaient casanières et contribuaient, à côté de leurs maris, à 
l’évolution de la société: au mari lui revenaient la vie publique et le travail productif, mais à  
l’épouse lui revenaient la vie privée et la maîtrise de la maison. Un changement radical se 
produit à peine à l’époque moderne, quand, malgré la perception négative de ceux qui 
travaillent en publique, les femmes s’émancipent de plus en plus et commencent à s’affirmer 
dans toutes les activités de la vie quotidienne. En surmontant beaucoup de difficultés et 
préjugés, les femmes ont éprouvé qu’elles peuvent travailler à côté de leurs hommes, que 
leurs activités  peuvent être lucratives et bénéfiques à elles-mêmes et à la société actuelle. On 
peut affirmer, en conclusion, que l’histoire a été pleine de femmes de succès, qui ont 
contribué au progrès de l’humanité. 

 
Aşa cum, după căderea în păcat, din Geneză, Dumnezeu a pedepsit bărbatul şi 

femeia în mod d iferit,  la fel, de-a lungul istoriei economice a uman ităţii, rolurile celor doi 
nu au fost identice, cu toate că activităţile lor s-au întrepătruns adesea. Munca femeilor 
poate fi tratată separat, deoarece are anumite particularităţi în măsură să o distingă de 
îndeletnicirile bărbaţilor şi, în plus, femeile pot fi întâln ite în toate ocupaţiile de bază ale 
oamenilor: agricultură, meşteşuguri şi artizanat, comerţ etc. 

În cele mai vechi co munităţi, în societăţile vânătoreşti, vânătoarea era făcută de 
bărbaţi, dar femeia nu rămânea inactivă, ci ea culegea plantele necesare hrănirii. La un 
moment dat s-a făcut însă un pas de o importanţă capitală: în locul plantelor care creşteau 
mai mult sau mai puţin parazitar, în locul culegerii acestor plante, femeia a început să 
culeagă ceea ce semăna, adică să planteze, să îngrijească şi să recolteze. După părerea 
unanimă a sociologilor şi etnologilor, în felu l acesta femeia a fost în societatea primitivă  
creatoarea agriculturii. Femeia este creatoarea agriculturii pentru că ea a dezvoltat 
recoltarea plantelor sălbatice şi parazitare într-o reco ltă premeditată, pregătită şi îngrijită.  
Femeia agricultoare acu mulează în societăţile omeneşti bogăţii, în timp ce vânătoarea 
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creează puţine ocazii pentru acumularea lor. Vânătoarea nu e însoţită de capitalizare, 
vânatul e prins şi consumat. Agricu ltura însă oferă un teren capitalizării şi, astfel, „femeia 
nu este numai primul agricultor, dar şi primul capita list”. După cum se exprima Tudor 
Vianu în Studii de filozofie a culturii, „la originea civilizaţ iei omeneşti stă hărnicia femeii 
primitive”.1 În legătură cu bogăţiile acu mulate de femei, se poate explica ins tituţia 
matriarhatului: organizarea familiei în juru l femeii şi preponderenţa ei socială e un rezultat  
al bogăţiei pe care ea era în măsură să o acumuleze şi a importanţei sociale rezu ltate din 
aceasta.  

Grecoaicele din perioada de aur a civilizaţiei eline au pierdut rolul important jucat 
în societatea minoică, păstrat în parte, pe cât se pare, şi în epoca homerică . O ateniană 
măritată are autoritate în conducerea gospodăriei, cel puţin atâta vreme cât soţul şi stăpânul 
ei nu-i pune piedici. Pentru sclavii ei , ea este δέσποινα „stăpâna casei”.2 De altfel, bărbatul 
ei are destule ocupaţii în afara casei – la ţară, munca câmpului şi vânătoarea, iar la oraş , 
participarea la treburile politice şi juridice ale cetăţii sau meseria lui – ca să fie silit, o bună 
parte din timp, să-şi lase nevasta să organizeze gospodăria după bunul ei plac. În casă, 
fetele învaţă de timpuriu  de la mamă, bunică ori slu jnice deprinderile casnice a le gătitului şi 
torsului, poate şi unele rudimente de citit, de socotit şi de muzică. Numai femeile mai 
sărace sunt obligate să iasă din casă pentru a lucra la câmp sau ca negustorese. Atenienele 
nu exercită o meserie decât atunci când ajung la cea mai mare nevoie, pe când soţiile  
metec ilor3 se ocupă adesea de ţesutul lânii, cu cizmăria, cu cro itoria ş.a. Unele dintre ele par 
să fi fost adevărate „femei de afaceri”. În secolul lui Pericle multe munci mai sunt încă 
făcute în casă. „Însă chiar dacă cele mai multe ateniene ţes şi torc la ele acasă, chiar dacă  
multe îşi fac singure pâinea, sunt numeroase şi cele care cu mpără de la brutar pâinea şi 
prăjiturile sau care, odată ce-au lucrat haine pentru nevoile familiei, prelucrează lâna pentru 
clientelă şi merg la p iaţă să vândă aţă, panglici, costume, căciuli, coroane” – constată 
Robert Flace lière în Viaţa de toate zilele în Grecia secolului lui Pericle4. Cu toate că torsul 
şi ţesutul sunt practicate mai ales de femei, la ele acasă, există însă şi ateliere unde se 
prelucrează lâna. 

Totuşi, e bine să se facă o distincţie între diferite le clase sociale. Atenienii din  
clasa mijlocie şi din cea avută par să fi fost foarte severi în a permite soţiilor să plece de 
acasă, indiferent cu ce treburi. Ele aveau un gineceu5 spaţios şi adesea chiar o curte 
interioară, unde puteau ieşi la aer, ferite de privirile indiscrete. Dimpotrivă, atenienii săraci, 
posesori doar a unei locuinţe mici, le  îngăduiau mai uşor consoartelor să părăsească 
locuinţa. De altfel, ele erau deseori nevoite să lucreze în afara casei pentru a asigura 
întreţinerea familiei. Femeile care-şi câş tigau existenţa în felul acesta, pe străzi sau în  

                                                 
1 Opere 8, Bucureşti, Editura Minerva, 1979, p. 408. 
2 De aici derivă numele propriu Despina în limba română. „Despoina [„stăpână”, „doamnă”]: 
pronunţat în greaca modernă déspina şi folosit mai ales pentru soţia şi fiica unui despot, cuvântul intră 
în română, unde i se schimbă accentuarea. Însoţind la început numele de pers. fem. (Despina Miliţa,  
soţia lui Neagoe Basarab, Despina Calea, soacra lui Matei Basarab etc.), Despina,  al cărui sens nu 
mai era cunoscut, începe să fie folosit independent, ca nume de persoană.” (cf. Cristian Ionescu, 
Dicţionar de onomastică, [f. l.], Editura Elion, 2001, p. 127 – 128. 
3 „Categorie socială lipsită de drepturi politice, precum şi de posibilitatea de a dobândi proprietăţi 
imobiliare, alcătuită din străinii stabiliţi într-o cetate” (cf. DEX, Ediţia a II-a, Bucureşti, Editura 
Univers Enciclopedic, 1998) 
4 Chişinău, Complexul editorial „Basarabia”, 1991, p. 116. 
5 Γυναικηίη (<γυνή, γυναικός) era apartamentul sau odaia unde femeile îşi duceau traiul, fiind net  
delimitată de restul încăperilor din casă, inclusiv de α̉νδρω̃ν „camera bărbaţilor”. 
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agora, erau văzute cu ochi chiar mai răi decât bărbaţii şi erau bănuite numaidecât de 
imora litate. Aristofan, în Viespile (497) şi Tesmoforiile (387), spune că femeile merg nu 
numai la fântână, ci şi în piaţa publică  să cumpere alimente şi să-şi vândă produsele proprii.  
Autorul comic , răutăcios , ia ca exemplu pe mama lui Euripide, ca re, fiind probabil 
zarzavagioaică , vindea legume la piaţă. Plutarh dă credib ilitate obiceiului: „O femeie 
cinstită trebuie să rămână acasă; strada e pentru femeile ticăloase” (Licurg, 24, 3). Tot legat 
de activitatea femeilor d in mediile sărace e şi faptul că nevasta nu face ea însăşi pâinea 
decât în familiile  nevoiaşe. Când trimişii lui Alexandru Macedon l-au însoţit acasă pe 
atenianul Focion – confirmă acelaşi Plutarh (Focion, 18) – „au găsit multă simplitate în  
gospodăria lui: nevasta lui frământa pâinea, iar Foc ion se ducea chiar el să scoată apă din 
puţ pentru a-şi spăla picioarele”. În mod obişnuit, aceste munci erau efectuate de sclavi, 
supravegheaţi însă de δέσποινα.  

Dintre ce lelalte îndeletniciri specifice  sexu lui slab, trebuie observat că femeile 
puteau fi medici, dar se mulţu meau de obicei să fie surori, infirmiere şi mai ales moaşe. 
După remarca lui Guy Rachet din Dicţionarul civilizaţiei greceşti, „în epoca elenistică apar 
femei arhitecte, pictoriţe etc., fără a u ita poetesele, care fuseseră numeroase în Grecia”1, 
începând cu Sapho, de la începutul secolului al VII-lea a. Chr. Libertatea crescândă din 
perioada elenistică se accentuează o dată cu cucerirea romană. 

Spre deosebire de femeile greceşti, cele romane aveau mult mai multă libertate. În 
primul rând ele nu mai erau închise în gineceu şi puteau să-şi aleagă ocupaţiile , în funcţie 
de starea socială a familiei. La Roma, o tradiţie înrădăcinată, perpetuată din epoca regilor 
până în cea imperială, vede în confecţionarea ţesăturilor de lână un feminus labor 
(Tibullus). „Conform făgăduinţei lui Romulus , făcută sabinelor răpite, soţia unui roman nu 
avea să îndeplinească în gospodăria ei o treabă mai anevoioasă decât torsul lânii. Torsul şi 
ţesutul lânii erau la început ocupaţiile cotidiene ale stăpânei casei, ajutată de fiicele ei, care  
deprindeau şi la rândul lor perpetuau abilitatea artizanală a mamei.”2 Se considera că o  
matroană ideală este lanifica – „femeia care toarce sau ţese lâna şi se îngrijeşte de căminul 
familial” –, precum acea Claudia care, afirmă epitaful ei, domum servavit, lanam fecit.3 
Vergilius  conferă valoarea unui simbol al vieţii rustice acelor vremuri laborioase, când 
„tinere le fete torceau în noapte, la lumina jucăuşă a opaiţului” (cf. Georgice, I, 390 – 392). 
În gospodăriile înstărite, cu numeroase slujnice, rolul tradiţ ional al matroanei se modifică în  
timp. Arhaicele atribuţii ale stăpânei vor fi pre luate de sclave specializate în astfel de  
munci, dar supravegheate îndeaproape de mater familias. Aceasta mai are în atribuţii 
pregătirea mesei şi curăţenia casei (munditia domus). 

Dintre meseriile  publice pract icate de femei, unele apar ca o continuare a 
îndeletnicirilor domestice. Prelucrarea lânii nu se făcea doar acasă, ci şi organizat, în  
manufacturi. La sfârşitul Imperiu lui, atelierele text ile  de stat continuă să poarte numele de  
gynaecea, atât de puternică era ponderea unei tradiţii ce considera torsul, ţesutul şi 
confecţionarea îmbrăcămintei nişte îndeletniciri prin exce lenţă femin ine. Ţesăturile însă nu 
reprezintă singurul sector profesional unde se găsesc la lucru femeile. Ele pract ică multe  
alte meserii: sunt pieptănătoare (tonstrices ori ornatrices), moaşe (obstetrices), doici 
(nutrices), confecţionere de coroane de flo ri (coronariae), pros tituate (lupae, meretrices sau 

                                                 
1 Dictionnaire de la civilisation grecque, nouvelle édition revue, augmentée et corrigée, Paris,  
Larousse, [1992], p. 104. 
2 Mihaela Paraschiv, Femeia în Roma antică, ediţia a II-a, revizuită şi adăugită, Iaşi, Editura Junimea, 
2003, p. 169. 
3 Andrea Giardina, Omul roman, [Iaşi], Editura Polirom, 2001, p. 204. 
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prostibula)1, vopsitoare, brutărese etc. Cu toate că femeile se ocupă în mică măsură de 
artizanat sau de comerţ, se pot întâlni unele în ateliere de ceramică ori vânzând ceea ce  
produce propria familie (mercatrices). Mai rare sunt meseriile de gladiatoare (gladiatrix), 
atletă (athleta), dansatoare (saltatrix), actriţă (actrix) ori cântăreaţă (cantatrix).  

În Bizanţ, ad ministrarea cotidiană a treburilor gospodăreşti era o p roblemă care 
neces ita o implicare serioasă. Principalele îndatoriri ale femeilo r ţineau de creşterea 
copiilor, prepararea hranei, confecţionarea îmbrăcămintei. Ro lul prim consta în a avea grijă  
de odrasle, iar femeia bizantină a fost cel mai des elogiată pentru misiunea ei maternă. 
Fetele îşi dedicau cea mai mare parte din timpul lor deprinderii activ ităţilo r domestice, 
pregătindu-se pentru viaţa conjugală, când aveau să devină stăpânele casei. Trebuia să ştie 
pregăti mâncarea, să prepare cosmetice, unguente şi pomezi. Tot în casă se desfăşura 
întregul ciclu al manufacturii text ile , de la dărăcitul lân ii, la cusutul ţesăturilor pentru 
obţinerea veşmintelor; de aceea învăţau de foarte tinere să toarcă, să ţese şi să brodeze. 
Femeilor le revenea şi datoria de a ţine casa curată, de a spăla rufele şi de a coase 
îmbrăcămintea. În familiile mai sărace, femeile se ocupau singure de toate aceste lucruri. 
Cele din clasele superioare îşi instruiau personalul casei ş i îşi supravegheau munca: în ceea 
ce priveşte torsul şi ţesutul, se implicau personal, în ciuda statutului lor social. Dincolo de  
zidurile casei, multe dintre îndeletnicirile femeilor erau în prelungirea ocupaţiilo r casnice 
fundamentale. Reprezentantele sexu lui slab angajate ca bucătărese, brutărese, spălătorese 
desfăşurau activităţi femin ine tradiţionale, dar contra cost, dacă le prestau pentru matroane 
ori pentru instituţii. Femeile activau, de asemenea, în co merţul cu amănuntul, îndeobşte ca 
vânzătoare de produse alimentare. Nici comerţul en detail, nici producţia vestimentară nu 
se limitau, totuşi, exclus iv la mâna de lucru feminină. Izvoarele înfăţ işează ţesători bărbaţi, 
nu doar drogheri, măcelari, vânzători de peşte. În comerţul cu amănuntul, femeile nu lucrau 
numai în ca litate de salariat subaltern; uneori erau proprietare de afaceri şi p răvălii. Din  
această postură, o activitate importantă şi acceptată în plan social, desfăşurată în afara casei, 
o constituia opera de binefacere. 

În med iul rural, conceptul de „treburi gospodăreşti” era şi mai cuprinzător:  
îndatoririle femeii de la ţară depăşeau zidurile casei, deoarece cult ivau propria grădină sau 
hrăneau animalele de curte, lucrau la v ie, permanent sau doar ca sezoniere, în timpul 
culesului. Unele participau la reco ltarea grânelor, dar numai în situaţii excepţionale, ca de  
pildă pe durata unui război. 

Alte munci, implicând contacte mai intime cu femei şi / sau copii, erau exercitate  
„în mod obligatoriu de femei: med iator matrimonial, ginecolog, infirmieră în saloanele 
pentru femei ale spitalelor, moaşă, doică, bonă, servitoare, diaconiţă, coafeză, responsabilă 
de încăperile  rezervate femeilor în băile publice . Izvoarele o menţionează destul de des pe 
femeia-medic” , se precizează în Omul bizantin.2 S-au înregistrat şi cazuri de implicare în 
învăţământul religios privat, unde femeile transmiteau copiilor învăţătura credinţei, predând 
Psalmii ori prezentând vieţile sfinţilor. 

Pe lângă aceste ocupaţii nobile, adresate câtorva reprezentante femin ine peste 
med ie, nu trebuie omise aşa-zisele activităţi infamante, bunăoară cea de prostituată sau cea 
de patroană de localuri ori de tavernă. Tot în aceeaş i zonă erau percepute meseriile  din  

                                                 
1 „Meretrix se numeşte cea care îşi câştigă existenţa (merere) doar în timpul nopţii, practicându-şi 
meseria într-un loc mai bine văzut şi având un câştig mai onorabil, pe când prostibulum este numită 
cea care stă în faţa unui stabiliment ieftin (pro stabulo sedet) şi ziua şi noaptea pentru un câştig 
derizoriu.” (Nonus Marcellus, V, 8, apud Mihaela Paraschiv, op. cit., p. 207). 
2 Guglielmo Cavallo, op. cit., [Iaşi], Editura Polirom, 2000, p. 153. 
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lumea spectacolului, precum cea de actriţă sau de balerină, rămânând valabilă 
desconsiderarea antică pentru femeile care se expuneau în public, mai ales pentru delectarea 
lui. 

Pe toată scara socială, în Occident ca şi în Orientul european, femeile nu rămân  
atât de izolate în casă şi supuse soţilor pe cât şi-ar dori aceş tia. Pentru majoritatea femeilor, 
neces itatea de a munci decurge din starea lor matrimonială sau din pierderea protecţiei 
familiale. Ţărăncile muncesc din greu la câmp, nevestele de meşteşugar în prăvălia soţului, 
pe care o preiau uneori după moartea acestuia. Pentru a-şi câştiga zestrea sau trusoul, fetele 
din familiile sărace lucrează uneori încă din copilărie sau, de cele mai multe ori, din  
adolescenţă. Văduvele în special, prea des pândite de singurătate şi sărăcie, constituie 
grosul mulţ imii de lucrătoare. 

Femeia de o altă origine decât cea nobiliară îşi are rolul său în munca Evului  
Mediu. În zonele rurale, după cum stau mărturie picturile şi sculpturile bisericeş ti 
reprezentând ocupaţii specifice fiecă rei luni a anului, ţăranca nu îndeplineşte activităţile de  
producţie specifice bărbatului – semănăturile, arăturile, tăierea copacilor –, dar ajută la  
seceriş, recoltă, culesul viilor, iar principalul său rol se referă la transformarea materiilor 
prime din zootehnie. Femeile de la ţară se ocupau cu torsul şi ţesutul pentru nevoile 
familiei, iar în unele ţinuturi unde economia de piaţă a pătruns mai bine, ş i cu torsul pentru 
lânăriile de la oraş. La bugetul familiei contribuiau de altfel, încă de la o vârstă foarte 
fragedă, toţi membrii săi. Copiii aveau sarcina de a duce vitele la păscut, însă atunci când 
raportul dintre veniturile  provenite din muncile câmpului şi consistenţa nucleului familial se 
dezechilibra exces iv, se căutau diferite remed ii. Astfel, fetele erau trimise încă de mici ca  
servitoare pe lângă familiile înstărite de la oraş, băieţii erau plasaţi la meşteri artizan i să 
înveţe meserie, iar soţiile se angajau pe post de doici pentru odras lele unui orăşean bine 
situat pe scara socială ori pentru copiii abandonaţi pe la vreun spital. Este clar că pentru 
săraci, mulţ i încearcă să-şi echilibreze bugetul precar prin produsul muncilor feminine sau 
prin salariile torcătoarelor. În oraş sau la castel, femeile muncesc în ateliere familiale sau 
patronale. Chiar şi ele pot deveni patroane, „furnizoare de locuri de muncă”. Văduva 
meşterului îi ia locul aces tuia în ate lier, în corporaţii, în societatea urbană.   

Probabil că domeniul text il a fost pentru lumea med ievală principalul sector de 
activitate productivă non-agricolă. După cum se remarcă în Dicţionar tematic al Evului 
Mediu Occidental, coordonat de Jacques le Goff şi Jean – Claude Schmitt, „femeile şi fetele 
ţăranilor şi artizanilor – oricare ar fi profesia soţului sau a tatălui – îşi asumă în mod regulat 
o serie de munci ţinând fie de economia do mestică, fie […] de o economie capita listă: 
torsul, urzitul, ţesutul, tricotatul, brodatul, spălatul, cârpitul, călcatul, atâtea şi-atâtea sarcini 
de producere şi întreţinere a bucăţilor de pânză, a mobilierului şi decorului cadrelor vieţii, a  
veşmintelor, lenjeriei domestice şi ornamentelor b isericeş ti, care merg de la nivelu l cel mai 
rustic la cel mai somptuos  şi care nu intră în cadrul a ceea ce se înţelege în general prin  
artizanat”.1 Educatorii dezvăluie finalitatea muncilor cu acul sau fusul: ar trebui să ocupe 
întotdeauna timpii morţi ai femeii. Aşa cum se sugerează în Omul medieval, „ele trebuie să 
le imobilizeze corpul, să le îngreuneze mintea, astfel ca aceasta să nu o ia razna în visări 
primejdioase pentru onoarea lor ş i a casei”.2 De aceea, de la cea mai fragedă vârstă, fetele 
vor toarce, vor ţese, vor coase şi vor broda fără încetare. Fără nici o îndoială că neîncetata 
activitate text ilă are deopotrivă o funcţie economică. Ea corespunde nevoilor consumului 
casnic şi, de asemenea, e orientată spre căutarea câştigurilor exterioare. 

                                                 
1 [Iaşi], Editura Polirom, 2002, p. 44. 
2 Jacques le Goff, op. cit., [Iaşi], Editura Polirom, 1999, p. 283. 
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Anul se scurge într-un ritm mai regulat şi mai monoton pentru ţărancă. Ea nu se 
ocupă în fiecare zi de muncile câmpului, ci, mai ales, atunci când vine vremea cositului, a  
seceratului, a culesului strugurilor sau a pregătirii viei. În schimb, ţăranca hrăneşte puţinele 
animale d in ogradă, mulge vaca sau capra şi cultivă grădina de lângă casă, îngrăşată ziln ic 
cu detritus domestic şi cu cenuşă din vatră. Fără prea multe clipe de răgaz, ea trebuie să 
asigure hrana întregii case, să aibă grija copiilor şi a celor vârstnici. Aceş tia o ajută la 
diverse treburi ş i o însoţesc la adunatul lemne lor sau la aducerea apei de la fântână (izvor).  
De îndată ce aceste munci îi mai lasă puţin timp liber, femeia ia furca şi fuiorul pentru a 
toarce cânepa, lâna ori inul. În scurtele întreruperi ale rutinei în cauză, ea este nevoită să 
meargă la  piaţa din  târg să-şi vândă produsele sau să facă nişte cumpărături. În funcţie de  
sezon, trebuie să usuce şi să adune fânul, să secere sau să recolteze strugurii. 

„Pentru multe orăşence – se desprinde concluzia în Omul medieval – timpul trece 
aproape la fel. Sarcin ile ca re le  revin sunt aceleaş i, condiţiile în care le îndeplinesc sunt 
adesea asemănătoare, mai ales în târguri, însă impregnate de ritmurile şi de muncile 
agricole”.1 Fără nici un dubiu că ceea ce a caracterizat condiţia celei mai mari părţ i a 
femeilor lucrătoare, de-a lungul istoriei, a fost starea de penurie şi dependenţă, indiferent de  
clasa socială de provenienţă. Bogate sau sărace, femeile au tors şi au ţesut veşminte 
întotdeauna, fiind coborâtoare din Andromaca, care supraveghea lucrul roabelor în timp ce  
Hector se războia sau din Penelopa, care torcea, zi de zi, an de an, în aş teptarea lui Ulise. 

În Renaştere, la fel ca în Evul Mediu, soţiile şi fiice le din toate clasele sociale, cu  
excepţia celor de rang înalt, desfăşurau o muncă oarecare în interioru l unităţii familiale. În 
spaţiul rural, ele participau la toate muncile agricole. Femeile aristocrate se ocupau de 
lucrările agricole doar la nivel organizatoric, atunci când soţii lor erau plecaţi, ceea ce se 
întâmpla adesea, din cauza războaielor. Ca şi semenele lor de ţară, femeile din med iul urban 
executau şi supravegheau treburile casnice. Dacă îndatoririle soţului se desfăşurau în afara 
casei – lui îi revenea rolul de a procura bunuri, bani, provizii, de a trata cu a lţii, de a călători 
–, îndatoririle femeii, în schimb, erau limitate în interiorul cercului restrâns al zidurilor 
domestice: să strângă, să păstreze, să aranjeze şi să rearan jeze , să aibă g rijă de bunuri, să 
nu cheltuiască nimic. Cu toate că, teoretic, legea le interzicea să cumpere sau să vândă 
bunuri ori să dea sau să obţină împrumuturi în bani, numeroase reprezentante ale sexulu i 
femin in se dedicau diferitelor ramuri ale comerţului. 

Dar unele femei au reuşit, în casa unde erau mărginite, să se implice într-un tip de 
activităţi productive de înalt nivel, care  reclamau o anumită p ricepere. Aces t fapt le-a 
permis să se bucure de roadele unui considerabil sentiment de auto-stimă. Printre femeile 
lucrătoare din Epoca Renaşterii, privilegiate erau, probabil, nevestele şi văduvele angajate 
în producţia şi în comerţul din sectorul text ilelor. Câtă vreme artizanul sau comerciantul  şi-
au avut casa şi prăvălia în acelaşi loc, câtă vreme identitatea economică le-a fost garantată 
prin legătura cu structura corporativă şi cu patriciatul urban, soţia şi văduva lor au avut şi 
ele acces la v iaţa economică  publică.  În manufacturile  de familie, aceste femei conduceau 
de multe ori alţi lucrători – fiice le lor, ucenici, zilieri – dobândind astfel o anumită  
obişnuinţă cu autoritatea. Muncind în casă, ele se puteau ocupa şi de alte necesităţi 
familiale, de creşterea copiilor etc. Femeile ce lucrau în med iul unităţii producătoare 
familiale, în calitate fie de ad ministratoare, fie de co mercianţi, at ingeau o condiţie 
economică şi socială destul de înaltă. Muncitoarele din afara contextului familial nu se 
bucurau de nici unul dintre aceste beneficii. După cum se precizează în Omul Renaşterii, 
coordonat de Eugenio Garin, „femeile ca re lucrau cu ziua erau sărmanele Europei, care  se 

                                                 
1 id., p. 158. 
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deplasau în căutarea unor salarii mizerabile, ca slujnice, ca filatoare sau căruţaşe. În Franţa, 
unde posibilităţile de lucru vizau în mare parte domeniul agrico l, cea mai largă categorie de 
femei […] cuprindea pe fiice le micilor orăşeni sau ale lucrătorilor agricoli zilieri, dintre  
care puţini erau în măsură să-şi întreţină familiile. În rândul copiilor, primele victime ale 
sărăciei erau fete le”1, deoarece băieţii moşteneau. Astfel, fetele se găseau într-o poziţ ie 
dezavantajată. De la începutul adolescenţei şi până la vârsta căsătoriei – se continuă în 
aceeaş i lucrare – „dacă nu mureau mai înainte de foame sau de mizerie, aceste tinere femei 
se dedicau mai multor munci diferite. Dacă aveau noroc îşi găseau de lucru pe la vreo 
fermă, adunând atât cât le trebuia, ca să îi poată fi de folos unui soţ de la ţară ori să 
slujească în casele burghezilor sau ale nobililo r. Astfel, ele emigrau la oraş, în căutare de 
lucru pe lângă art izanii sau negustorii cu prăvălie ori ca muncitoare în marile manufacturi 
text ile . Oricu m, o riunde lucrau, salariile lor urcau la circa jumătate din ce le ale bărbaţilo r”. 

În secolul Lumin ilo r, majoritatea femeilor lucrează la oraş sau la ţară. Nu este o 
alegere, ci o neces itate economică : într-o perioadă când limita dintre sărăcie şi indigenţă nu 
ţine de mare lucru, munca femeii devine obligatorie pentru supravieţuirea căsniciei. În 
secolul al XVIII-lea femeilo r casnice li se pretindea ca prin atenţie, ordine, curăţenie, 
sârguinţă şi economie, prin cunoş tinţe economice şi îndemânare, să asigure liniştea casei ş i 
fericirea soţului care munceşte pentru asigurarea traiulu i. 

În perioada romantică, mai ales în prima jumătate a veacului al XIX-lea, femeile 
jucau un rol important în multe activităţi, dar contribuţia lor precisă e dificil de estimat, 
pentru că multe dintre ele lucrau cu normă redusă, pe lângă muncile casnice şi, adesea, pe 
lângă îngrijirea unui mic lot de pământ. Femeile angrenate în câmpul muncii erau angajate 
frecvent în diverse ramuri ale industriei textile. Unele lucrau cu normă întreagă, cusătorese 
sau croitorese în oraşe mai mari, muncind peste puteri şi fiind prost plătite. Aşa cum se 
arată în Omul romantic, coordonat de François Furet, mai desfăşurau activităţi şi în „o lărit,  
fabricarea de nasturi, prelucrarea p ieilor şi multe altele. Adesea, munceau ca ajutoare ale 
soţilor şi taţilor. […] Prea puţine dintre meseriile  respective erau bine plăt ite; totuşi, femeile 
care lucrau în domenii mai delicate, ca pictura pe ceramică sau pe pânză din bumbac,  
puteau câştiga la fel de mult ca  orice  meşter bărbat foarte priceput”.2  

Situaţia reprezentantelor sexulu i feminin, neschimbată de milenii, s-a modificat  
radical pentru prima dată în secolul vitezei. Feminis mul modern a pus sub semnul întrebării 
şi rolul tradiţ ional de gospodină al femeii, rol care marcase îndelung ocupaţiile şi 
reprezentările scopului în viaţă al multora dintre ele. Schimbările de pe piaţa muncii şi 
procesele de transformare culturală de după al Doilea Război Mondial au susţinut evoluţia 
în cauză. Pe parcursul ei, activ itatea lucrativă femin ină a crescut pretutindeni în Europa. 
Femeile implicate în mişcarea feministă au declarat război diviziunii trad iţionale a muncii 
între bărbaţi şi femei, conotaţiei sexuale a şanselor în viaţă şi mecanismelor de excludere. 
Scopul lor era să procure şi pentru femei dreptul la o modelare individuală a vieţii. 

La începutul secolului XX gospodina nu exista încă, tipul ei mai purta încă în mod  
obligatoriu amprenta specificităţii stratului social de provenienţă. De obicei, ca o  
remin iscenţă a veacului anterior, soţului îi revenea viaţa publică şi munca productivă, soţiei 
– viaţa privată şi conducerea gospodăriei. Chiar şi pentru contemporani crit ici ca Ma x 
Weber, domeniul casnic trecea drept loc al autorealizării femeii. Gospodina din straturile  
superioare ale clasei de mijloc şi gospodina din cercurile înalte îşi conduceau servitorimea,  
ocupaţiile lor cons tând în delegarea muncilor şi supravegherea personalului. În p lus, ele 

                                                 
1 [Iaşi], Editura Polirom, 2000, p. 256. 
2 [Iaşi], Editura Polirom, 2000, p. 81. 
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vizitau deseori persoane potrivite rangului şi stării lor. Soţia gospodină a unui muncitor 
calificat nu avea nimic în comun cu acestea. Ea trebuia să facă singură totul, fără nici un fel 
de personal ş i nu era răspunzătoare doar de gospodărirea casei, hrana şi educaţia copiilor, 
ci, în regiunile rurale, muncea şi ea ca ţărancă, alături de bărbatul ei, cultiva o grădină mare 
de zarzavaturi, creştea şi hrănea animalele de pe lângă casă. O altă sarcină importantă a 
gospodinei modeste era cusutul, tricotatul şi cârpitul ha inelor rupte, care îi răpea mult timp.   

Creşterea rapidă a activ ităţilor legate de munca feminină este greu de imaginat fără 
o regresiune simultană a ratei naşterilor, observată pe parcursul veacului XX în toate ţările  
Europei, chiar dacă în momente diferite. „Această evoluţie a creat pentru milioane de femei 
căsătorite posibilitatea de a munci ca salariate în afara propriei lor locuinţe” – se subliniază 
în Omul secolului XX, coordonată de Ute Frevert şi H. – G. Haupt. „Spre deosebire de 
soţiile muncitorilor, ca re în secolul al XIX-lea aduseseră pe lume copil după copil şi se 
ocupaseră decenii de-a rândul de copiii lor şi a căror ocupaţie obişnuită premaritală de  
servitoare fusese privită ca o pregătire pentru rolul de gospodină, în secolul XX multe femei 
căsătorite, care nu aveau decât unul sau doi copii, puteau să-şi păstreze ş i locul de muncă  
sau cel puţin să se întoarcă la el mai devreme”.1 Evoluţia demografică dramatică a stimulat 
aşadar creşterea puternică a activităţilor lucrative feminine şi a contribuit astfel la 
subminarea vechii imagini a muncitorului, ca  bărbat lucrător în indus trie. Nici în sens 
politic, n ici economic, nici în sens cultural, nici sociologic imag inea „muncitoru lui” ca  
lucrător masculin în indus trie nu se mai poate susţine. Astăzi, la începutul mileniului al 
treilea , femeile formează aproape jumătate din populaţia activă şi se regăsesc aproape în 
toate domeniile, de la ce le tradiţ ionale până la  cele de înaltă tehnică şi performanţă. 

În concluzie, se poate constata că universul muncii ar fi inco mplet, dacă nu s-ar 
ţine seama de activitatea sexului frumos . Parafrazându-l pe Vergilius cu Labor improbus 
omnia vincit2 (Georgicele, I, 145), la fel şi femeile au trecut peste toate piedicile, au reuşit 
să doboare toate obstacolele în încercarea  lor de a se afirma în şi prin muncă, de a dovedi că 
pot lucra alături de bărbaţi. Nimic nu a stat în calea afirmării lor ş i, chiar dacă procesul de 
recunoaştere a merite lor a durat multe veacuri, roadele sunt vizibile în toate domeniile. 
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Résumé: Dans le sous-dialecte de Marmureş il y a une série de termes qui forment des aires 
compactes tels: boreasă “femme”, budâi “pot de bois pour garder le fromage”, 
calhău/hagău “pic”, a luşti “détacher les grains de maïs”, a năposti “(s)échapper”. Ces 
termes forment des a ires compactes (voir les annexes 3, 4, 5, 7) ce qui confère individualité à 
ces patois. Hors ces aires compactes, les cartes de ALRR-Mar., vol.I-IV, mettent en évidence 
l’existence de deux, trois, quatre ou même cinq aires lexicales de Maramureş. Cela ne doit 
pas être considéré comme argument à la faveur de ceux qui nient l’existence du sous-dialecte 
de Maramureş, mais bien un argument à la faveur de la vieillesse de la zone, ayant en vue 
que les aires parcellées sont considérées plus vieilles que les aires unitaires. Sur les cartes  
présentées et discutées on observe facilement que les isolexes ne se superposent pas et elles 
ont la direction: 
- généralement, NNE-SSV, divisant le Maramureş en: deux aires: mărţână „jument” (h.367, 
ALRR-Mar., vol.II); trois aires: ţuică „l’eau-de-vie” (h.461, ALRR-Mar., vol.II), tăroasă 
„femme enceinte” (h.210, ALRR-Mar., vol.I). 
- N-S: deux aires: şogor „beau-frère” (h.231, ALRR-Mar., vol.I), bumbi „boucle d’oreille” 
(h.47, ALRR-Mar., vol.I); 4 arii: hrebincă „brosse pour le chanvre” (h.501, ALRR-Mar.,  
vol.II); 5 aires: picioică „pomme de terre (h.440, ALRR-Mar., vol.II); 
- E-V: deux aires: zminti „déchirer” h.118, ALRR-Mar., vol.I, teară „métier à tisser”h.510, 
ALRR-Mar., vol.II. En superposant les cartes ci-dessus on peut affirmer que, généralement, 
les points 227 et 237 forment de petites aires dialectales qui ont des caractéristiques pareilles  
aux patois voisins de Crişana et de Moldavie. Au tour des points 224.225.229.230 apparaît 
une aire, un noyau dialectal qui présente une certaine stabilité et où l’on rencontre une série 
de termes spécifiques tels: bumbi, corhaz, cujelcă, horincă, hrebincă, laşte, mărţână, 
picioică, şogor, teară, tăroasă,  vârdínă. L’existence de certains termes tant au Nord qu'au  
Sud de la rivière de Tisa  démontre l’unité de la langue roumaine. En gardant des 
particularités archaïques, spécifiques pour le XVIème siècle, les patois de Maramureş 
représentent des documents vifs véritables de la langue roumaine ancienne. 

 
Este recunoscut faptul că orice dialect, subdialect sau grai se caracterizează prin  

anumite particularităţi fonetice, morfologice , sintactice şi lexicale. Particularităţile lexica le 
sunt cele mai numeroase, însă, după cum preciza şi Romulus Todoran: “cele mai nu meroase 
[particularităţi lexicale] nu sunt în acelaşi timp şi cele mai importante”1. E. Petrovici indică,  
pentru stabilirea gran iţelor d ialectale, ariile fonetice “deoarece o particularitate fonetică  
oarecare se repetă în sute şi poate mii de cuvinte, pe când un element lexica l reprezintă un 
fenomen unic, care nu se repetă”2. 

Subdialectului maramureşean i se contestă existenţa, pe de-o parte datorită lipsei 
de unitate, pe de altă parte datorită suprafeţei relativ mici pe care o ocupă în comparaţie cu 
celelalte subdialecte. Să nu uităm, însă că nici celelalte subdialecte nu sunt foarte unitare. 
Referitor la subdialectul crişean, E.Petrovici3 arăta că este mult mai fărâmiţat în graiuri 
locale decât celelalte subdialecte. 

                                                 
1 R.Todoran, Cu privire la repartiţia graiurilor dacoromâne , în LR, V, nr.2, 1956, p.38. 
2 E.Petrovici, Repartiţia graiurilor dacoromâne pe baza Atlasului lingvistic român, în LR, III, 
nr.5, 1954, p.13. 
3 E.Petrovici, Graiul românesc de pe Crişuri şi Someş, în <<Transilvania>>, anul 72, p.551-558 
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Pe lângă termenii prezentaţi, ca fiind caracteristici Maramureşului, de către 
Romulus  Todoran1, Şt.Giosu2 şi Magdalena Vulpe3: câtelin, cocon, a froi, a cuşăi, 
rapor/stur, considerăm că pot fi adăugaţi şi următorii: boreasă “nevastă”, budâi “putină”, 
calhău/hagău “târnăcop”, a luşti “a desface boabele de porumb”, a năposti “a elibera, a da 
drumul”. Aceş ti termeni formează arii co mpacte în Ma ramureş ceea ce conferă 
individualitate aces tor graiuri.  

În afara acestor arii co mpacte, hărţile ALRR-Ma r., vol.I-IV, pun în evidenţă 
existenţa a două, trei, patru sau chiar cinci arii lexica le maramureşene. Această fărâmiţare 
nu trebuie însă considerată ca un argument în favoarea celor ca re neagă existenţa 
subdialectului maramureşean, ci poate fi un argument în favoarea vechimii zonei, având în 
vedere că ariile fărâmiţate sunt considerate ca fiind mai vechi decât cele unitare şi apoi, nici 
celelalte subdialecte dacoromâne nu prezintă o singură arie co mpactă ci mai multe grupuri 
de graiuri.  
 
 În graiurile maramureşene există o serie de termeni ca re formează  arii lexica le 
împărţind, după cum se va vedea, zona în două, tre i, patru şi chiar cinci arii. Astfel: 
 Bumbi “cercei” (<magh.gomb), harta nr.47, ALRR-Mar., vol.I, împarte  
Maramureşul în două arii: una de ves t şi cealaltă de es t unde se foloseşte termenul cercei.  
 Coleaşă “mămăligă” (<sl.koleša), harta nr.519, ALRR-Mar., vol.II, împarte  
Maramureşul în două mari arii lexica le, una de centru-est cu termenul coleaşă având 
răspândire generală şi o a doua arie de nord-vest cu termenul tocană (<magh.tokány).  

Corhaz “spital” (<magh. korház), harta nr.145, ALRR-Mar., vol.I, apare în zona 
de NV – excepţie pct.227 Săpânţa - şi face arie compactă cu punctele 1.3. (Apşa de Jos, 
Biserica Albă) de la nordul Tisei.  
 Horincă “ţuică” (<ucr.horilka), harta nr.461, ALRR-Ma r., vol.II, împarte  
Maramureşul în două mari arii lexica le: una de nord, punctele 227, 240, 1, 2, 3, 4 respectiv: 
Săpânţa, Sighet, Apşa de Jos, Slatina, Biserica Albă, Apşa de Mijloc unde circulă termenul 
pălincă  (<magh.palinka) şi o a doua arie ce cuprinde centrul, sudul şi estul Maramureşului 
cu termenul horincă. Aria de nord a Maramureşului în care întâlnim cuvântul pălincă, se 
grupează cu aria vecină Crişana. În pct.227 circulă în paralel şi cuvântul ţuică pe care-l 
considerăm ca fiind rezu ltatul influenţei limbii literare. Ma i întâln im acest termen în  
pct.222 şi 226 unde, se pare că s-a impus şi circulă doar în această formă. 
 Hrebincă “ragilă, perie pentru cânepă” (<ucr.grebinka), harta nr.501, ALRR-Mar., 
vol.II, termen întâlnit doar în Maramureş  formează o arie co mpactă de nord-sud; spre vest, 
pct.227, Săpânţa cu termenul literar perie, la est razilă – varianta lui ragilă (cf.germ.Raffel) 
şi o mică a rie de centru reprezentată prin dreglă. 
 Laşte “tăiţei” (<magh.laska), harta nr.305, ALRR-Mar., vol.II, formează o arie 
compactă de nord-vest. O altă arie, de est, este reprezentată prin termenul toşmagi 
(<tc.tutmaç); răsteuţe (<resteu + -uţă) formează o arie centrală şi de vest, întretăiată de aria 
laşte, iar limba literară a impus în aria de centru termenul tăiţei, pct.:232.233. 

                                                                                                                            
apud idem, Repartiţia graiuilor dacoromâne pe baza Atlasului lingvistic român, în LR, III, nr.5, 
1954, p.13. 
1 Cf. R.Todoran, op.cit., p.38-50. 
2 Şt.Giosu, Subdialectul maramureşean, în SCŞt., XIV, nr.1, Iaşi, 1963, p.91-111. 
3 Magdalena Vulpe, Subdialectul maramureşean, în ***Tratat de dialectologie românească, 
Ed.Scrisul românesc, Craiova, 1984, p.320-354. 
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 A luşti/a îmblăti ”a desface porumbul de pe coceni” (ALR II s.n., vo l.I, h.115) 
grupează graiurile de la  nord de Tisa cu cele din sud şi formează o arie compactă, proprie 
Maramureşului (anexa 4). 

Mărţână  “iapă” (<lat.morticina), harta nr.367, ALRR-Mar., vol.II) formează o a rie 
distinctă de NV ce include şi pct.3 –Biserica A lbă de la  nordul Tisei. Termenul provine din 
lat.morticina . 
 Picioică “cartof” (<magh.pityóka), harta nr.440, ALRR-Mar., vol.II, formează o  
arie co mpactă de centru, una de sud-est cu termenul baraboi (<ucr.baraboj), o mică arie de 
est, pct.237 unde se foloseşte nap  cu sensul “cartof”, o arie mică de nord reprezentată prin  
cloşcă “cartof” şi una de nord-vest, pct.227 Săpânţa cu termenul corompel 
(<magh.krumpli). 
 Şogor “cumnat” (<magh.sogor), harta nr.231, ALRR-Mar., vol.I,   formează o arie 
compactă ce cuprinde centrul, nordul şi vestul Maramureşului, iar în est întâlnim o arie mai 
mică unde circulă forma cu mnat. 

Tăroasă “însărcinată” (lat.tar “greutate”), harta nr.210, ALRR-Mar., vol.I,  
formează o a rie ce se întinde pe diagonala NV-SE,  în sud-est aria în care întâlnim termenul 
îngreunată şi o arie de nord-sud reprezentată prin groasă, ce întretaie aria lu i tăroasă. 
 Teară “război de ţesut”(<lat.tela) – neatestat în ALR II s .n.,  harta nr.510, ALRR-
Mar., vol.II, apare în nordul Maramureşului punctele: 2.3, respectiv Slatina, Biserica Albă, 
centru şi vest: pct.225.229 şi o parte de SE, pct:235.236.237.238. În rest întâlnim termenul 
stative care circulă şi în graiurile din nordul Transilvaniei şi Mo ldova. 
 Vârdínă  “cumpănă”, harta nr.283, ALRR-Mar., vol.II, împarte Maramureşul în  
două arii lexicale: una de nord-vest, unde se întâlneşte numai termenul vârdínă şi o a doua 
de centru şi sud-est, reprezentată prin termenul cu mpănă. 
 Zminti “scrânti”, harta nr.118, ALRR-Mar., vol.I, formează o arie co mpactă de 
sud, excepţie estul, pct.237 unde se foloseşte termenul sclintit, la fel ca în nord şi vest, unde 
se constituie tot o arie compactă. 
   
 Din hărţ ile  prezentate şi discutate se observă cu uşurinţă că isolexele nu se 
suprapun şi au direcţia: 
- în general, NNE-SSV, împă rţind Maramureşul în: două arii: mărţână h.367, ALRR-Mar.,  

vol.II; trei arii: ţuică h.461, ALRR-Mar., vol.II, tăroasă h.210, ALRR-Mar., vol.I;  
- N-S: două arii: şogor h.231, ALRR-Ma r., vol.I, coleaşă h.519, ALRR-Ma r., vol.II, bumbi 

h.47, ALRR-Mar., vol.I, vârdină  h.283, ALRR-Mar., vol.II; 4 arii: hrebincă h.501,  
ALRR-Mar., vol.II; 5 arii: picioică h.440, ALRR-Ma r., vol.II; 

- E-V: două arii: zminti h.118, ALRR-Mar., vol.I, teară h.510, ALRR-Mar., vol.II.  
 
 Suprapunând hărţile d iscutate mai sus  rezultă că,  în general, pct.227 şi 237 –  
formează mici arii d ialecta le prezentând caracteristici asemănătoare dialectelor învecinate: 
crişean şi respectiv, moldovean. În jurul punctelor 224.225.229.230 se conturează o arie, un 
“nucleu dialectal”1 ce prezintă o anumită stabilitate şi unde întâlnim o serie de termeni 
specifici, cum ar fi: bumbi, corhaz, cujelcă, horincă, hrebincă, laşte, mărţână, picioică, 
şogor, teară, tăroasă,  vârdínă. 

Există însă, o mulţime de alţi termen i care sunt comuni şi ariilor vecine şi care  
grupează Maramureşul cu: nordul Trans ilvaniei, Crişana, Ţara Oaşului sau Moldova: 

                                                 
1 Magdalena Vulpe, Subdialectul maramureşean, în Tratat de dialectologie românească, 
Ed.Scrisul Românesc, Craiova, 1984, p.348. 
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măciucă “ciomag, ghioagă” <lat.*matteuca a dat în graiurile maramureşene un cuvânt 
derivat: măciuca + -at > maşcat1 folosit adverbial cu sensul “de dimensiuni mari, mare”: 
am a păşi mai maşcat “cu paşi mari” (BA – Td-Bas., p.327/10) – termenul circulă şi la sud 
de Tisa: “[grâu l] măşcatu ca şi bobu“ (Berbeşti, Antol.fo lcl.MM, p.89) ca  adjectiv cu  
sensul “cu bob mare (despre cereale)” (ALR II s.n., h.87, pct.353) grupând graiurile  
maramureşene cu cele din nordul Trans ilvaniei şi Moldovei (vezi anexa 1); piţiene “frunze 
la porumb” –grupează o parte din Maramureş cu nordul Trans ilvaniei şi Crişana (ALR II 
s.n., vol.I, h.97, pct.353). 

Acest fenomen demons trează unitatea graiurilor din nordul ţării şi strânsele 
legături ale acestora cu zonele învecinate locuite de fraţ ii români. Tisa nu a constituit 
niciodată o graniţă între maramureşenii d in sud şi cei de la nordul ei, cu m au afirmat unii 
lingvişti, hărţile atlaselor lingvistice demonstrează că zonele din nord formează arii lexica le 
cu partea de vest a subdialectului maramureşean de la sud de Tisa. Prin acestea suntem 
întru totul de acord cu afirmaţia conform căreia: “Maramureşul de nord este o continuare 
firească a celui din sudul Tisei, împreună cu care a format întotdeauna, în ciuda separării 
administrative, o unitate lingvistică de netăgăduit”2. 
 Existenţa unor termen i şi la nord de Tisa şi la sudul ei demonstrează unitatea limbii 
române, în pofida adversităţilor istoriei. Prin conservarea unor particularităţi arha ice,  
specifice secolului al XVI-lea sau anterioare, graiurile maramureşene reprezintă veritabile 
documente vii de limbă românească veche. 
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ÎN GRAIURILE MUNTENEŞTI 
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Colegiul Naţional “Traian Vuia”, Bucureşti 

 
Abstract: The article analyzes some aspects concerning the values of the Subjunctive Mood in 
the Walachian (sub)dialect of the Daco-Romanian.As a conclusion, it has to be mentioned 
first that some structures have deep roots in Latein Coniunctivus (Coniunctivus optativus, 
Coniunctivus, potentialis, Coniunctivus dubitativus sive deliberativus) and, second, some 
other structures are based on phrases determined by inchoative or modal verbs. The 
inventory of these verbs that require the Subjunctive Mood increasingly grows in the 
Walachian (sub)dialect. 

 
În lucrări de gramatică 1 şi de dialectologie2 problematica utilizării conjunctivului 

este raportată la cea a utilizării infinit ivului (sau invers). Aceasta pentru că, în comparaţie 
cu celelalte limbi roman ice, locul infinit ivului (latinesc) este luat, în limba română în  
general şi în graiurile munteneşti în special, de conjunctiv (uneori de gerunziu sau supin)3. 
Urmărind repartiţia  geografică a  infin itivului şi a conjunctivului după verbele semiau xiliare, 
Magdalena Vulpe 4 a constatat că în partea de sud şi sud-est a ţării (Muntenia, Dobrogea şi 
Moldova de sud, mai puţin consecvent în Oltenia) – pe unde a şi pătruns fenomenul 
inovator de înlocuire a infinitivulu i cu conjunctivul -, conjunctivul s-a impus ca prototip 
sintactic, în vreme ce infinitivul şi-a păstrat maximum de v italitate într-o arie nordică 
(Maramureş , nordul Crişanei)5.  

Caracterizat printr-o întrebuinţare intensă în graiurile munteneşti, conjunctivul 
prezent primeşte numeroase valori. Dintre acestea cele mai frecvente sunt valorile de  
imperativ (A), condiţional-optativ (B) şi prezumtiv (C). 

A. Valoarea de imperativ a conjunctivului prezent dezvoltă în limba  română, în  
general, nuanţe de ordin, îndemn, urare, blestem, care se exprimă atât în vorbirea directă, 
cât şi în cea indirectă: 

„tu să nu te duci/ un te invită femia” zici// s te duci/ numai undi te invită bărbatu” 
(TDD, pct. 886, p. 416); 

„nu” zic „pînă viu io dî armată [!] să m-aştepţi” (TDD, pct. 873, p . 206); 
a fost ordinu-aşa/ dă la cuzea: să...dea întîi la comînă/ pămîntu uamenilor/ să-i 

împropietărească// dîpă asta/ ...să-i dea boierului [...] (TDM I, pct. 782, p. 429) - ordin; 
ţiganca/ [...] să-i dăm lînă/ să-i dăm cocoş/ pui/ să-i dăm raţe/ să-i dăm boboc dă 

gîscă/ (TDD, pct. 882, p. 370) – îndemn; 
„să trăieşti! să stăpîneşti acest odor!” (TDM I, pct. 789, p. 164); păi să nu muriţ/ 

[...]/să his sănătoase şî să nu-mbătrîniţ/ să hiţ aşa...// (TDM III, pct. 828, p. 660); „sâ vă  

                                                 
1 Iordan – Guţu Romalo – Niculescu 1967, pp. 216-217; Coteanu 1982, p. 217; Avram 2001, p. 209. 
2 Vulpe 1963. 
3 „Prin această trăsătură, româna se apropie de limbile balcanice: bulgara, albaneza, neogreaca şi 
sârba” – Vulpe 1963, p. 1 (autoarea citează alte contribuţii: Sandfeld-Jensen 1902, Weigand 1924, 
Seliscev 1925, Sandfeld 1930, Vlakhoff 1932, Petrovici 1931-1933, Meillet 1934-1935, Graur 1936, 
Rosetti 1938, Puşcariu 1940, Bacinschi 1946, Seidel 1958).  
4 Vulpe 1963. 
5 Idem, p. 141. 
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dea dumnezeu dîn roua cerului şi din grăsimea pămîntului” (TDD, pct. 887, p.  436); a  
doua ursituare cînd a venit: „ să crească naltă şi-nvăţată carte/ (TDM III, pct. 789, p. 164) 
– urare; 

bubă dă noaptea/ bubă dă ziua/ [...] îm pămînt să intri/ -m pămînt sî te risipeşti// 
(TDM III, pct. 821, p. 577); d-o fi dă fată mare/ să-i crepe cosiţili/ (TDM III, pct. 821, p. 
573) – blestem. 

Valoarea de imperativ a conjunctivului este susţinută de ocurenţa ambelor moduri  
în acelaşi enunţ: nu părăsi/ nu părăsi/ că-i pă urmă yina ta// să nu părăseşti// (TDM III, 
pct. 837, p. 779). 

B. 1. Ca mod verbal care exprimă nonrealitatea, posibilitatea (în opoziţie cu  
indicativul – mod al realităţii -), conjunctivul presupune numeroase nuanţe prin care poate 
prezenta posibilitatea. Aşadar, vorbitorul poate folosi conjunctivul pentru exprimarea unei 
acţiuni ireale, dar posibile (valoare care, în limba standard, este redată prin forme de 
condiţional-optativ prezent, în propoziţ ii condiţionale):  

dă ecsemplu să-m viie miie unu pă plac acu/ mai aşte pă mica ş pă ticu [!] mă eau 

după iel/ (TDM III, pct.812, p. 454). 
B. 2. În contexte interogativ-retorice exp licite sau implicite, conjunctivul poate 

intra în relaţie de sinonimie cu condiţionalul perfect, exprimând ideea unei acţiuni ireale:  
toamna/ cine să mă mai dea toma că da ...vinisem toamna [...] (TDM II, pct. 699,  

p. 101); da io n-an lua palmă dă la tata/ sau să mă-njure// (TDM II, pct. 699, p. 102). 
Aceeaşi valoare a conjunctivului apare şi în situaţiile (marcate retoric, intonaţional 

şi cu o topică inversă, aici, a  co mplementului direct) în care  se accentuează ideea acţiunii 
din principală: di cînd ai pleca tu/ calu tăo/ uores sâ-i dau/ nu mănîncâ / vin ăi dau/ nu 
bea/ ce fag mamâ cu calu tău? (TDD, pct. 884, p. 385). 

C. 1. Uneori vorbitorul foloseşte un verb la conjunctiv pentru exprimarea unei 
îndoieli, deliberări sau presupuneri, deci cu sensul unui prezumtiv. Aces ta apare, de obicei, 
în contexte interogative, în care vorbitorul face referire la un moment sau o situaţie pentru 
care are date inco mplete: 

pîn ce an să fie-atunca? pîn noo sute...î şase/ (TDM III, pct. 796, p. 258); 
„oare ce să fie ăsta?”// zi „ăla trebui să fii lup”// (TDM III, pct. 796, p. 264). 

C. 2. Am întâln it în g raiurile munteneşti contexte care presupun o interogaţie 
indirectă şi care ev idenţiază un conjunctiv pe care l-am numit al intenţiei, derivat probabil 
dintr-un conjunctiv cu valoare de deliberat ivă: 

mă-ntîlnes cu unu cu motocicleta pî la jumatea...slobozii-ntre malu şî 
slobozea/...iio să-l ocolesc/ iel să mă ocolească gă ierea-n viteză ne-an zăpăcit// (TDM III, 
pct. 835, p. 752). 

„ş-am fugit// unde să fugim? [...] (TDM III, pct. 841, p. 840). 
Aşa cum am demonstrat mai sus, în contexte marcate intonaţional, conjunctivul 

exprimă numeroase nuanţe. Pe lângă cele menţionate sub B. 2. şi sub C. 2.,  am identificat  
un conjunctiv al reproşului şi un conjunctiv al part icipării:  

Aflat în contexte interogative indirecte, conjunctivul poate exprima reproşul: 
mă-ntreba/ sărea fetili pă mine copii/ ce „da dă ce să-i dea atîta? dă ce să facă?” 

(TDM II, pct. 699, p. 103) 
Conjunctivul pe care l-am nu mit al participării apare într-o structură incidentală 

care întrerupe povestirea faptelor, de obicei, de natura biografică, prin care vorbitorul 
doreşte să primească acceptul ascultătorului şi să accentueze cele povestite (mai ales dacă 
acestea sunt resimţite ca  mai puţin credib ile): 
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c-am foz nebună/ io so v-o spui/ io am fost cel mai nebun copil a lu tata// (TDM II,  
pct. 699, p. 102). 

În exemplul de mai sus, apare forma so (justificată, în acest caz, de asimilarea lui  
o) pentru să, formă care se regăseşte şi în alte structuri care folosesc forma de conjunctiv. 1 

O privire comparativă între valorile conjunctivului prezentate sub A), B) şi C) şi 
sensurile conjunctivului din limba latină 2 conduce la constatarea că graiurile munteneşti 
conservă toate aceste sensuri. Conjunctivul exprimă un îndemn, o poruncă sau o interzicere 
încă din latina prec lasică3, când concurează imperativul. Dorinţa 4 se exprimă în latină mai 
ales cu conjunctivul prezent, iar regretul, cu imperfectul sau mai mult ca perfectul 
conjunctiv. Folosirea conjunctivului pentru a reda posibilitatea5, eventualitatea, irealitatea6 
„reprezintă o inovaţie latină care s-a menţinut în toate epocile”7, care  însă nu se păstrează în 
limbile romanice (care redau irealul cu alte mijloace, indicativul imperfect, condiţionalul-
optativ). Conjunctivul deliberativ, de protest8 apare în toate epocile limbii lat ine şi este 
moş tenit în limbile romanice 9. 

În general, conjunctivul este folosit în structuri complexe cu verbele a începe, a se 
porni, a apuca pentru exprimarea începutului unei acţiuni  şi cu verbele a  înceta, a sfârşi  
pentru exprimarea sfârşitului unei acţiuni. Unele dintre ele apar în limba română încă din 
secolele al XVI-lea – al XVIII-lea (a apuca, a înceta) 10 în această combinaţie cu 
conjunctivul. Graiurile munteneşti conservă acest tipar şi, mai mult  decât atât, îl şi dezvoltă, 
lărgindu-i inventarul cu alte verbe sinonime, în special pentru sugerarea aspectului incoativ 
(a prinde, a urma): 

s-a-nceput să orăcăie/ (TDM I, pct. 676, p. 53); io-am începu să ţip// (TDM III,  
pct. 794, p. 241); 

s-apucă să tragă/ (TDM I; pct. 678, p. 71); ş-apucă să-i curăţăm// (TDM I, pct. 
768, p. 289); 

cînd prindea să dea în fiert cazanu// (TDM I, pct. 676, p. 49); 
 şî...urmează să-ş facă casa// (TDM III, pct. 786, p. 116) 
Magdalena Vulpe 11 precizează că verbele a începe şi a prinde au o serie de 

trăsături cu semiau xiliarele de mod: a) subiectul lor este în mod obligatoriu acelaşi cu  
subiectul celui de-al doilea verb; b) ele prec izează prin mijloace lexicale o categorie 

                                                 
1 Forma de prezumtiv prezent de tipul so fi găsind, so fi căutând, de exemplu, prezintă acest fenomen 
– Informaţie orală, oferită de doamna Maria Marin, căreia îi mulţumesc şi pe acestă cale. 
2 Aşa cum apar acestea în analiza lui  Stati 1965, p. 184-185. 
3 Coniunctivus hortativus era folosit -  în propoziţii independente - la persoana I pentru a exprima un 
îndemn sau la persoana a II-a pentru a exprima un ordin, un îndemn sau un sfat - cf. Bujor – Chiriac 
1957, p. 208. 
4 Coniunctivus optativus era folosit în limba latină în propoziţii independente pentru a exprima o 
dorinţă realizabilă sau nerealizabilă– cf. Bujor – Chiriac 1957, p. 208.  
5 Coniunctivul potentialis (conjunctivul - la timpul prezent sau perfect) era folosit în propoziţii 
independente pentru a exprima un fapt posibil sau admisibil – cf. Bujor – Chiriac 1957, p. 209. 
6 Pentru a exprima o posibilitate contrară realităţii, mai ales în întrebările retorice, se întrebuinţează în 
latină conjunctivul la timpul imperfect – cf. Bujor – Chiriac 1957, p. 209. 
7 Stati 1965, p. 184. 
8 Conjunctivul (de preferinţă, la timpul imperfect), apărea în latină mai ales în discursuri, în întrebări 
arătând nesiguranţa cuiva care deliberează asupra hotărârii de luat şi se numea Coniunctivus 
dubitativus sive deliberativus – cf. Bujor – Chiriac 1957, p. 209.  
9 Cf. Stati 1965, p. 185. 
10 Cf. Pană Dindelegan 1968, p. 265-296. 
11 Vulpe 1963, p. 127. 
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gramat icală – aspectul – pe care alte limbi o redau prin mijloace morfologice; c) rolul 
principal din punct de vedere semantic îi rev ine de obicei celui de-al doilea verb 1. 
Confruntând hărţile n r. 1-5 (A TREBUI, A VREA, A PUTEA, A ÎNCEPE, A PRINDE) din 
Atlasul lingvistic român (seria veche şi seria nouă), Vulpe observă că după a începe 
conjunctivul este preferat în Muntenia de sud şi est şi Dobrogea, iar infinit ivul în nord-
vestul tării, în v reme ce  a prinde se construieşte aproape exclusiv cu infinit ivul 2. Ni se pare 
interesantă precizarea cercetătoarei cu privire la faptul că în întrebuinţarea infinit ivului sau 
a conjunctivului după aceste tipuri de verbe, „nu există, într-o anumită regiune, 
exclusivitate. Conjunctivul (respectiv infinit ivul) poate fi preferat (s. a. M. V.) într-o  
regiune şi să apară mai frecvent  (s. a . M. V.) în  vorbire; para lel, însă, în mintea vorbitorilor 
există şi cealaltă construcţie posibilă. [...] Totuşi, în reg iunea de nord pe de o parte, şi în cea 
de sud-est pe de altă parte, una din cele două construcţii posibile e cu mult mai vie decât 
cealaltă, ea constituind un prototip sintactic (s. a. M. V.) în mintea vorbitorilor. [...] a ria de  
maximă frecvenţă a conjunctivului se găseşte în sudul ţării.”  

Inventarul verbelor care se folosesc cu conjunctivul este îmbogăţit şi cu verbe care 
nu mai presupun nuanţă incoativă sau de sfârşit a unei acţiuni. Aceste verbe sunt: a încerca, 
a (se) duce, a aştepta, a umbla, a căuta.  

şî... zic să-ncer să-i iau la uok// (TDM III, pct. 787, p. 124); 
ne ducan noi să batem acolo// (TDM III, pct. 835, p. 751); 
şî aşteptam nemţî să vyie pă tuniel// (TDM III, pct. 787, p. 124); 
[...] umblă să mă puie juos/ (TDM III, pct. 787, p. 129); 
colonielu care erea căuta să mă sondeze c-o silingă d-alea pă...urma glonţului// 

(TDM III, pct. 787, p. 126). 
Pentru construcţiile  cu verbe de mişcare (a se duce, a merge), conjunctivele au  

înlocuit infinit ivele finale (poate încă din latină), iar astăzi sunt preferate în aria sudică 
pentru exprimarea finalitaţii3.  

Analizând acum cons trucţiile pe care le suportă ultimele două dintre verbele 
menţionate mai sus , a umbla şi a căuta, am ajuns la concluzia că sensul cu care ele sunt 
folosite nu este cel denotativ, ci un altul, să-l numim secundar, care permite echivalenţa cu 
„ a urma”,  „a încerca”, „a intenţiona”:  

colonielu care erea căuta să mă sondeze c-o silingă d-alea pă...urma glonţului// 
(TDM III, pct, 787, p. 126); 

 [...] umblă să mă puie juos/ (TDM III, pct. 787, p. 129). 

Verbul a umbla  a fos t identificat şi de Magdalena Vulpe ca verb ca re, suportând un 
proces  de evoluţie semantică, trece întâi de la „a se mişca” la „a se strădui”, „a încerca” şi 
apoi îşi pierde independenţa semantică, ajungând să aibă „un rol apropiat de ce l al 
semiau xiliarelor” şi să indice  „o nuanţă modală a acţiun ii: intenţie, probabilitate etc.” 4  

Conjunctivul prezent intră în combinaţii cu verbele sau locuţiunile verbale care 
exprimă modalitatea (a putea, a fi în stare), necesitatea (a trebui), dar şi cu verbele a avea 
şi a vrea (pentru exprimarea ideii de obligativ itate) şi cu a fi  (pentru exprimarea iminenţei): 

                                                 
1 Cf. Al. Graur, Pentru o sintaxă a propoziţiilor principale, în Studii de gramatică, I, Bucureşti, 
1965, p. 135: „Asemănătoare cu acestea sunt verbele a începe, a continua, a izbuti, a (se) apuca etc.,  
care au rolul de a marca valoarea ingrasivă, durativă, terminativă a acţiunii verbului dependent, acesta 
exprimând de fapt ideea centrală a comunicării”, apud Vulpe 1963, p. 127.  
2 Vulpe 1963, pp. 128-129. 
3 Vulpe 1963, pp. 136-138. 
4 Ibidem, p. 139. 
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n-a putu să prinză raţa sălbatică// (TDM III, p. 309); că n-a putu să-i mai scuată 
lumea (TDD, pct. 894, p. 526); [...] „ii-n stare să-i scoată uoki ăleia mică” (TDM II, pct. 
699, p. 103); 

trebie să-l tai/ să-l dai la lopată/ şi să-l vînturi ca s să usuce/ (TDM I, pct. 782, p. 
431);    şi-a trebuii să cate ăla altă fată (TDM I, pct. 675, p. 47);  trebui să şkuapăt dă şapte/ 
uopt ori ca să [k] pî s-o-mfhierbînta mijlocu// (TDM III, pct. 787, p. 129); 

ş-avem să dăm la dooşcinj dă arii// (TDM III, pct. 821, p. 580);  
boala a vru s să scuale cu iel/ (TDM I, pct. 676, p. 53); ...ş-a vru să mă calce 

căruţa// (TDM III, pct. 804, p. 344);  1 
[...] iera să mă muşte-o nevăstuică (TDM I, pct. 671, p. 11); iera soarili...să 

sfinţească// (TDM III, pct. 815, p. 489); cîn a fost să nasc (TDM III, pct. 828, p. 660). 
Exemplele arată că după verbele menţionate, în graiurile munteneşti, vorbitorii  

folosesc exclusiv conjunctivul (sporadic însă poate apărea şi infin itivul). Pentru situaţiile 
prezentate mai sus este necesară precizarea făcută de Magdalena Vulpe, referitoare la  faptul 
că în construcţiile de tipul semiau xiliar + verb, conjunctivul s-a extins şi s-a generalizat pe 
tot teritoriul dacoromân (cu excepţia unei arii nord-vestice, laterale, şi conservatoare), în  
condiţiile  în care era absolut necesară precizarea persoanei celui de-al doilea verb, adică  
atunci când cele două verbe au subiecte diferite (a vrea) sau atunci când semiau xiliarul este 
un verb impersonal (a trebui), evitându-se caracterul vag al infin itivulu i. Chiar ş i în aceste 
condiţii, pe întreg teritoriu l in fin itivul continuă să fie viu şi să fie întrebuinţat, deşi în 
regiunea de sud-est conjunctivul predomină în toate tipurile de construcţii2. Concluzia 
cercetătoarei cu privire la uzul cons trucţiilor conjunctivale în regiunea de sud şi sud-est a 
ţării (Muntenia, Dobrogea, Moldova de sud, mai puţin consecvent Oltenia) este că acestea 
apar ca formă obligatorie în construcţiile finale şi după auxiliarele a vrea şi a trebui, iar ca 
prototip sintactic apare după verbele a putea şi a începe3. Suntem de părere că toate verbele 
analizate, de la  cele care  exprimă nuanţa incoativă (a începe, a prinde, a se apuca) la cele 
care arată sfârşitul unei acţiuni (a sfârşi) pe de o parte, şi, pe de altă parte, de la cele modale 
(a trebui, a putea, a fi, a avea, a vrea) până la cele care evoluează semantic şi ajung să 
exprime intenţia sau probabilitatea (a umbla, a căuta) sau la cele de mişcare (a se duce, a  
merge) se combină cu conjunctivul ext inzând acel prototip sintactic apărut în aria sudică ca 
fenomen inovator. 

Uzul conjunctivului în graiurile munteneşti arată că acestea prezintă aspecte 
arhaice, dar şi aspecte inovatoare, pentru că: 

1. În anumite structuri se conservă construcţii şi se continuă sensuri prezente în  
limba latină sau în limba veche. Este vorba despre conjunctivul dorinţei, cel potenţial ş i cel 
deliberativ, prezente încă din latină şi structurile cu verbe care exprimă aspectul incoativ (a 
apuca) + conjunctiv sau verbe modale (a trebui, a putea, a vrea, a avea, a fi) + conjunctiv –  
prezente încă din limba română a secolelor al XVI-lea – al XVIII-lea). 

                                                 
1 Structura a vrea (de obicei, la perfectul compus, persoana a 3-a sg) + conjunctivul verbului apare 
frecvent în graiurile munteneşti pentru exprimarea caracterului de necesitate (La porc vrea să-i dai 
bucate), de obligativitate, dar şi pentru exprimarea iminenţei unei acţiuni. În acest caz, sensul verbului 
a vrea este rezultatul unui proces de modificare semantică. Verbul nu mai arată voinţa vorbitorului, 
nu mai este folosit ca verb personal, ci este resimţit ca impersonal (apare în general, la persoana a 3-a 
singular), dobândind rolul unui verb semiauxiliar.  
2 Vulpe 1963, p. 131. 
3 Ibidem, p. 141. 
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2. Inventarul verbelor care se construiesc cu conjunctivul se dezvoltă,  acceptând 
noi verbe care exprimă începutul unei acţiuni (a prinde, a începe, a urma), dar şi care 
exprimă nuanţă modală (a umbla, a căuta). 

3. Întrebuinţarea infinit ivului latin, care cunoaşte în limbile roman ice o îmbogăţire 
semnificativă, este faţă de acestea, limitată în limba română. Folos irea conjunctivului pe  
aceeaş i poziţie sintactică cu a infinitivului, cu alte cuvinte, înlocuirea infinit ivului de  
conjunctiv reprezintă un fenomen apărut în graiurile munteneşti (sub influenţă greacă, după 
Magdalena Vulpe), unde devine prototip sintactic. 

4. Infinit ivul latin care exprima finalitatea după verbe de mişcare este înlocuit de  
construcţii conjunctivale obligatorii în graiurile munteneşti. 
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PREZENTUL INDICATIV ÎN GRAIURILE MUNTENEŞTI 
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Abstract: The article is an attempt to analyze the values of the Present Tense in the 
Walachian (sub)dialect of the Daco-Romanian. The paper focuses on the demonstration that 
the Present Tense, frecquently used in the Southern regions (the areas we are reffering to are 
especially Walachia and Dobrodja), sustains some of the Latein patterns (i.e.  the so-called 
Historic Present Tense, the Imperative and the Future Tense values of  the Present Tense). It 
was worth pointing out the repetitive structures based on this tense, an interesting 
phenomenon of rhetorical speech which may be seen as a characteristic of  Walachian 
(sub)dialect. 

 
În funcţie de context, prezentul exprimă diferite valori numite, de obicei, prezent  

gnomic, prezent etern, prezent iterativ, prezent istoric, dramat ic, prezent pentru trecut, 
prezent pentru viitor etc. Aces tea sunt valorile îndeobşte menţionate în gramatici şi tratate. 
Graiurile  munteneşti înreg istrează, pe lângă acestea, şi altele, pe care vom încerca  să le  
prezentăm. 

1. Ceea ce se denumeşte în general prin „prezent gnomic”  se referă la „un fapt  
valabil pentru toate timpurile, inclusiv pentru momentul în care se vorbeşte. Această 
semnificaţie se realizează nu mai dacă verbul implică, în conţinutul lui semantic, ideea de 
durată”1. Credem că nota oferită de semnificaţia de „gnomic” este şi mai clară, dacă este 
susţinută de ideea unei concluzii de tip moral şi, de ce nu, filosofic, ca în exemplele: 

un om dacă trece dă şaizeji dă ani/ zadarnic trăieşte// (TDM II, pct. 699, p. 95); 
păi ce ştie uomu/ ştie...şî femeia/ (TDM III, pct. 801, p. 319). 
2. Multe dintre relatările informatorilor permit dezvoltarea, în anumite contexte, a  

unei semnificaţ ii speciale, aceea de acţiune periodică , repetată. „Această semnificaţie  
specială, determinată, în mare măsură, de prezenţa în context a unei precizări 
circu mstanţiale, este numită deseori – mai ales când e vorba de o periodicitate permanentă – 
prezent etern”2. În graiurile munteneşti prezentul etern apare foarte frecvent în relatările 
informatorilo r despre activităţile casnice şi agricole, mai a les atunci când este vorba despre 
reţete, tratamente sau operaţii, practici verificate şi deci, reco mandate, sau ca răspunsuri la  
întrebările anchetatorilor de t ipul cum se face pâinea/ plăcinta/ turtoiul/ turta furnicilor/ 
mămăliga/ brânza/ cheagul/ bulgurul/ plachia/ borşul/ ciorba/ pastrama/ fasolea/ piftia/ o 
casă/ o căruţă/ ţestul/ soba/ fântâna/ săpunul/ mălaiul/ buhaiul/ caloianul/ caloiţa/ omul de 
zăpadă etc., cum se pun murăturile, ce se face din porc/ miel, cum se fac cârnaţii/ 
turtişoarele/ nanangâtele/ tăiţeii/ călăviile/ vasele de lut etc., ce se face la nuntă/ 
înmormântare/ de moşi/ Anul nou/ Rusalii / Lăsata Secului/ Sf. Dumitru/ la horă/ căluş, 
moţ, ce se face cu vintirul/ umbreaja etc., cum se pune o cloşcă, cum se lucrează la vie/ 
cânepă/ grâu/ tutun/ porumb/ grădină/ bumbac/ cartofi/ zarzavaturi/ pepeni/ in, cum se 
cresc gândacii, cum se împarte o găina tăiată, cine se face strigoi, ce/cine sunt ielele, cum 
se joacă perghelul/ pampa/ ţâca-n casă/ drica/ ţurca/ de-a gardiana etc.  

Crede m că pentru exemplele de mai sus, graniţa dintre cele două tipuri de prezent  
este foarte greu de precizat, valoarea de „prezent gnomic” şi cea de „prezent etern” se 

                                                 
1 Iordan – Guţu Romalo – Niculescu 1967, p. 227. 
2 Ibidem. 
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man ifestă în funcţie de prezenţa sau absenţa circumstanţialelor sau de posibilitatea 
înţelegerii acţiunilor descrise fie ca reco mandabile, ideale (gnomic), fie ca permanente ori 
de câte ori sunt întrunite acele condiţii (deci, etern).1 În aceste condiţii, verbe le la prezent 
care slujesc relatările despre evenimentele prilejuite de sărbători bisericeş ti sau laice, de  
momentele impo rtante din viaţa indiv idului sau de muncile agricole, deci ce le ca re apar 
însoţite de o precizare circumstanţială, pot fi considerate exemple de prezent etern. 
Celelalte funcţionează ca reţete culinare şi ca „reţete” (a se citi „reco mandări”) de   
comportament social, tehnic sau ludic, motiv pentru a considera că formele verbele folosite 
au valoare de prezent gnomic. Spre exemplificare : 

la sfîntu dumitru// focu lu simendriu// toamna// şi ies femeili cu ... covrigi/ cu nuci/ 
cu vyin/ mere/ pere/ c-are omu/ şi copiii face foc pă drum [...]. (TDM III, pct. 786, p. 114) –  
prezent etern; 

[...] prima zi dă moşi/ ie sîmbătă la noi// şi să-mpărţeşte uale// uale...căldări/ 
bunînţelez vase din astea [...]. (TDM III, pct. 789, p. 172) – prezent etern; 

brînza se face-aşa: dîn k’agu care...[k] mieii care-i tăiem are k’agu lor/când îi 
tăiem mieii/ au k’agu lor/ le punen câte-o mînă doo dă sare/ în k’ag/ şî-l lăsăm să  se 
usuce// [...] şî cu k’agu-ăla-l punem într-un borcan/ îl stricorăm bine pîn î...într-um 
pasament...[...]. (TDM III, pct. 799, p. 296) – prezent gnomic; 

facim un cerc// şî...apoi inumărăm trei metri// de la cerc/ îm faţă/[...] unde 
vrem...în ce direcţie dorim ca să jucăm// [...] şi tragem o linie la trei metri/ ş-apoi lovim 
băţu cu...avem um băz mai mare ş-unu mai mic// [...]. (TDM III, pct. 842, p. 863) – prezent 
gnomic; 

[cum se face o căruţă?] 
la roate...// întîi croim căpăţînili// le facem rotunde la strung/ după aceea le [...] 

scobin cu dăltili// a dooa [ ] fază vine spiţili lucrate// [...]. (TDM III, pct. 813, p. 458) – 
prezent gnomic. 

Toate aceste contexte care folosesc intens prezentul determină ceea ce Cristina  
Călăraşu numea „efectul de permanentizare”2, analizându-l - pentru limba secolelor al XVI-
lea – al XVIII-lea – în propoziţii principale sau integrat într-un lanţ de coordonate (care 
poate fi deschis şi de un perfect simplu sau perfect co mpus). „Efectul de permanentizare”  
care însoţeşte prezentul verbelor în documentele acestei perioade va cunoaşte o dezvoltare 
deosebită în secolele următoare în  lucrările ştiinţifice (istorice,  geografice  etc.). Princ ipala 
calitate a acestui prezent este atitudinea obiectivă a emiţătorului. Aceasta ni se pare 
motivaţia esenţială în a legerea folosirii prezentului pentru contextele exemplificate mai sus . 

3. O a ltă valoare recunoscută a prezentului este cea denumită „prezentul istoric” şi 
are în vedere folosirea acestui timp pentru a exprima acţiuni, evenimente anterioare 
momentului vorbirii, dar încărcate de semnificaţii deosebite pentru emiţător. Preferinţa 
vorbitorului pentru prezent în locul trecutului se explică în acest caz fie prin faptul că  
emiţătorul înţelege evenimentul relatat ca foarte important (este un fapt din istoria loculu i 
sau a familiei), f ie că, şi această motivaţie pare să se aplice mai des, acesta este încă viu în 

                                                 
1 Am întâlnit acelaşi punct de vedere la M arin 1987, p. 150: În textele tematice există o ambiguitate a 
nuanţelor aspectuale ale prezentului, specifică, procesele şi fenomenele descrise fiind permanente, dar 
şi repetabile. Ocurenţa circumstanţialilor temporali permite considerarea prezentului drept iterativ, 
dar în relatările de acest tip, caracterul iterativ este subînţeles. Prezentul etern reprezintă „o 
periodicitate permanentă” în care „momentul vorbirii nu este inclus decât întâmplător” (Iordan et alii, 
1967, p. 227); „după părerea noastră, o denumire proprie pentru trăsătura distinctivă a prezentului cu 
aceste caracteristici este aceea de prezent atemporal”. 
2 Timp, mod, aspect în limba română în secolele al XVI-lea – al XVIII-lea , Bucureşti, 1987. 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 68 

mintea informatorului sau l-a provocat emoţional şi atunci vorbitorul intenţionează să 
transmită acea stare. Unii lingvişti numesc această valoare „prezent dramat ic” pentru 
capacitatea de a contribui la actualizarea situaţiilor întocmai ca pe scenă. De aceea credem 
că este adecvat termenul de prezent al actualizării, pentru aceste relatări în care  
informatorul povesteşte fapte trecute, dar simte nevoia să continue folosind prezentul 
pentru a fi mai convingător.1 În textele munteneşti prezentul actualizării este foarte 
frecvent. Am ales pentru exemplifica re: 

...şi am sta vro trei/ patru zîle/ aşteptan/ [...] ce-m vyine mie?/ ierea lambă/ nu 
ierea ca acu/ cu lamba-m mînă/ ce-m vyine mie/ pui mîna pă...claţâ/ şî nencuiatâ// şi intru-

m magazie// [...] (TDM III, pct. 787, p. 121); 
...trimetea scrisoare/ citaţiie/ a...vorbea cu-nvăţători/ ...ice „io am băieţi să dau la 

şcoală”/ zice „nu dau fetili la şcoală”// şi nu ne-a dat// (TDM II, pct. 699, p. 101); 
...şi trecură doi/ îi lăsai/ trecură alz doi/ iar îi lăsai/ ce-m veni mii/ -aşăz arma pă 

craca fagului colo/ şî...zîc să-ncer să-i iau la uok’// [...] (TDM III, pct. 787, p. 124). 
De cele mai multe ori, această rupere de ritm prezentă în relatare este anticipată de 

o interogaţie sau o propoziţie prin care informatorul îşi pregăteşte dramatizarea, de tipul ce-
mi vine mie? sau zic/spun, zice/spune, timpul relatării mutându-se pentru o vreme de la 
trecut la prezent sau naraţiunea la dialog: 

...şî iera timpu toamna/ cam...ploaie/ cutare/ cutare erea// ş-io mă dug la gară/ zîc 
„poate iau ş-io pă cineva/[...] finc-adusesem judecătoru la gară/ înapoi/ poate găsăsc un 
client şi io// ş l-a lua p-ăla-n...să-l eau în căruţă-n...// în spune că: 

„nu vrei să mă duj la bogaţ?” 
„da! te duc io!” 
„cîd m iei?” [...] (TDM III, pct. 786, p. 111); 

4. Folos it deseori în limba vorbită, prezentul iterat iv îşi face apariţia în contexte în  
care se transmite ideea unei acţiuni repetate ori de câte ori sunt întrunite aceleaşi condiţii: 

a trimes u inginer/ cum trimete...ş-acum avem pă dial/ şî-n toţi ani/ măsură şî face  
şî drege/ (TDM I, pct. 782, p. 432); 

5. Extinzând lista valorilor p rezentului inventariate de Kr. Sandfeld şi H. Olsen în  
Syntaxe roumaine, 1938 (prezentul istoric, cel al acţiunilor iterat ive şi un prezent care  
continuă o acţiune trecută, durativă în momentul vorbirii2 -, Cristina Călăraşu3 înregistrează 
patru valori pe care le subsumează unei singure categorii, pentru că verbul la prezent, aflat  
într-o propoziţie subordonată, are ca regent un verb la trecut. Am întâlnit aceste valori în  
graiurile  munteneşti: 

un prezent simultan cu un trecut, ocurent în propoziţiile subordonate introduse prin 
că: dăstul dă amărîtă an trăit/ da vezi mi se părea că-i bine// (TDM II, pct. 699, p. 102); 

un prezent utilizat pentru viitor (în interogative indirecte) pentru a sugera :  
un plan: „nu-m vii pîn la crăciun/ pîn te uită fata [!]” (TDD, pct. 887, p. 431); 
o promisiune: [...] şi i-a spuz „muartă mă dâspărţesc dă iel”/ (TDD, pct. 885, p. 

397); 

                                                 
1 Aceeaşi funcţie „stilistică de actualizare” este atribuită prezentului cu valoare de imperfect şi 
prezentului cu valoare de perfect de Maria Marin în Prezentul indicativ în graiurile dacoromâne,  
1987, p.153.   
2 Exemple găsite de noi în textele munteneşti: de-atunca avem frică/ câ sîn cîzva ani di zili/ sîn vro 
doozăc şî ceva di ani/ di cîn ştiu io cazu-ăsta că s-a-ntîmplat// (TDD, pct. 875, p. 247) sau io sîm 
bolnav dă reumatizm dă...dă fro doozej dă ani (TDM III, pct. 787, p. 129) 
3 Timp, mod, aspect în limba română în secolele al XVI-lea – al XVIII-lea, Bucureşti, 1987. 
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o certitudine: [...] iel a rîdica mîna sus/ că spune iel // şi cîn a spus/ a-ntreba p-
ăilanţi toţi/ n-a ştiu să spuie/ şi iel a spus că conţine şi treişpe şi cinşpe/ diferă după cum 
ieste porumbu/ că dacă ie porumbu mai uscat/ conţine kilograme mai puţine [...] (TDM I, 
pct. 686, p. 144); 

o rezo luţie sau un refuz categoric: [...] a zis că...i-e frică [...] (TDM III, pct. 842, p. 
865) sau [...] sce  „fir-ai a dracu/ s trebue măritat? ţî s-a făcu dă măritat? îz dau oi măritat// 
nu te măriţi!” [...] io i-an spus/ „mă băete nu mai trimete/ că mama nu vrea să mi te dea 
după tine”// (TDM III, pct. 843, p. 874); 

prezentul unor întrebuinţări fixe de tipul se vede, pe zi  ce trece, trebuie; 
prezentul unor calităţi generale (aflat şi pe lista lui Sandfeld şi Olsen ca valoare 

excentrică): [...] ş-am începu să ne luăm la cartă/ jî la scandal că...aşa-i omu cînt să vede 
um pig mai mare// (TDM III, pct. 840, p. 834). 

6. O altă valoare a prezentului intens  întrebuinţată în graiurile munteneşti este 
aceea a viitorului. „Prezentul funcţionează şi ca v iitor datorită aceleiaşi uşurinţe de a trece 
graniţa, foarte labilă şi greu perceptibilă, dintre momentul vorbirii şi cel următor. De astă 
dată avem a face cu o anticipare: graba de a săvârşi acţiunea, siguranţa deplină că acţiunea 
se va săvârşi etc. fac pe vorbitor s-o prezinte nu ca urmând să se săvârseaşcă de acum 
înainte, ci ca săvârşindu-se în momentul vorbirii”1. Apare, de obicei, în dialog, în contexte 
care presupun un sfat, o recomandare asociate cu siguranţa vorbitorului că acţiunea se va 
săvârşi. Dintre exemplele foarte numeroase, am selectat câteva:  

...zîc „tu ar fi  mai bine bine” zîc/ „să stai să te-nsori după ce fac casa//  c-atunc te 
ia greutăţili// ca să iei nevasta cu tine/ s-o ţîi  o fi petrenţioasă s-o ţîi mai bine pă ia dăcît 
pă tine [...] ; [...] că aia iese dîn şcoală acuma// aia iese/ face trei clase dă liceu/ ş-o bagă 
cu iel la servic acolo/ pă fată/ o bagă// o ia şî pă ea/ la servic cu iel// [...] (TDM III, pct. 

786, p. 116). 
7. Prezentul este folosit în multe cazuri cu valoare de imperat iv. Iată câteva 

exemple: 
... şî k’amă um băead  d-ăştea cu... cu liceu/ şî zîce „mîine la ora cinc te scoli/ şî 

iai oştaşu-ăsta/ şî te duş cu iel la roman// vă luas provizie pentru ... o zi/ pînă sosîţi acolo” 
zice/ „şî...îl predai acolo”//. (TDM III, pct. 787, p. 127) 

O rapidă privire comparativă între valorile prezentului din graiurile munteneşti şi 
valorile prezentului d in limba latină arată că unele dintre ele erau active încă din latină. 
Acestea sunt prezentul istoric, prezentul cu sens de imperativ şi prezentul cu sens de viitor2, 
valori care se moştenesc în limba română şi, după cum am observat, şi în graiuri. În limba  
latină târzie însă, tabloul valorilor prezentului cuprinde şi prezentul deliberativ de tipul 
quod facio?  „ce să fac?”, a cărui existenţă este de presupus „în limba vorbită, în tot cursul 
istoriei limbii latine, dar în latina clasică [...] cu aceeaşi funcţie cu conjunctivul”3. 

8. Există contexte în care ocurenţa prezentului pune în lumină ipoteticul. Este o 
valoare care apare în propoziţ ia condiţională, în care prezentul ţine locul condiţionalului,  
valoare întâlnită în limba română în general:  

dacă ie porumbu mai uscat/ conţîne kilograme mai puţine/ dacă-i mai verde 
conţîne kilograme mai multe/ (TDM I, pct. 686, p. 144); 

[...] cică dacă muare mortu să nu-l trej nimica peste iel/ [...]. (TDM III, pct. 787,  
p. 132). 

                                                 
1 Iordan – Guţu Romalo – Niculescu 1967, p. 228. 
2 Cf. Stati 1965, pp. 179-180. 
3 Stati 1965, p. 179. 
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Maria Marin identifică în graiurile munteneşti alte contexte în care un prezent  
poate fi folosit pentru desemnarea unei acţiuni ireale, valoare pe care  o consideră 
caracteristică graiurilor de t ip sudic 1: 

un prezent aflat în subordonate temporale, care poate exprima o c ircumstanţă ireală 
(În fine l-am văzut pă porc...cum e astăzi - TDM II, p. 36, Şcheiu, Db); 

întrebuinţarea unui prezent în exprimarea unei comparaţii ireale în circumstanţiale 
de mod comparative 2: cîn am tras î iel/ uo cherlăiitură dă s-a auuzî la...doi kilometri/ că [k] 
cum kerlăie un cîine// (TDM I, pct. 687, p. 150); 

cea mai frecventă valoare a prezentului în astfel de contexte este cea atemporală 
(Şi miejii-eia-i băga la un cuptor. Care-i ardea foc dădăsupt, ca cînd fac la cazanu dă ţuică 
– TDM III, p. 417, Zidurile, Db); 

utilizarea unui prezent în exprimarea unei deliberări ireale3: da după ce ş-a espira 
pedeapsa l-a băgat î lagăr/ politic/ la tîrgu-jiu// şi la tîrgu-jiu apăi/ întinde d-aci-ncolo că 
nu mai avea termen ca să zîc că/   face pînă-n cutare timp/ (TDM I, pct. 686, p. 146). 

9. În contexte retoric-interogative, mai rar dec i, prezentul poate avea valoare de 
condiţional-optativ perfect: [...] duar am apuca să dăscui uşa/ şî să intru-n casâ// m-a loa 
c-un frig.../ cine moare? io// (TDM III, pct. 841, p. 851). 

Prezentul anumitor verbe (dicendi sau cognitive sau de modalitate), asociat cu un 
pronume interogativ alcătuieşte sintagme de tipul „cine ştie?/ zice?” sau „cine/ce 
trebuie/poate”, care, urmate de un conjunctiv sau de un prezumtiv, parazitează sau, 
dimpotrivă, dinamizează relatarea: [...] ce zîsăi io?/ „ai iuană” zîc/ „asta să şti că ie nora 
nuastră// ia uite niş cîinili nu să dă la ia [!]/ s-o latre”// ăilanţ/ cine ştie pă unde-o hi 
fost?// (TDM III, pct. 787, p. 131). 

Am întâlnit în gra iurile munteneşti contexte referitoare la acţiuni trecute, în care  
verbul la prezent din regentă intră în structuri repetitive în propoziţii princ ipale juxtapuse 
şi/sau determinate de temporale introduse prin când sau după ce. Verbele la prezent se 
organizează în structuri repetitive pe parcursul relatării şi au rolul de a pregăti efectul 
acţiunii prezentate în regentă, de a amâna deznodământul, de a temporiza acţiunea. Am 
numit acest tip de prezent prezentul temporizării: 

[...] prima dată l-am văzut iarna/ cînd mi-a lua k’ar noo o uae d-aici/ ieram... să  
zîc aşa să fhi avu zece cinsprece ani// [...] să scoală bietu tată-mio d-ici/ a auzî clopotile// 
boilor// cîn să scoală / „he! frun cîine/ sau mai ştîu io ce”// cîn să scoală tata/ ... oili işite 
dî obor/ (TDM III, pct. 801, p. 315). 

 [...] o săpăm la cazma// dă la trei ani incolo/ o începem a săpa la cazma// o 
săpăm la cazma/ şi după ce-o săpăm/ o legăm/. (TDM III, pct. 789, p. 157) 

Am observat că aceste structuri (în care se repetă verbul) conţin verbe la toate 
timpurile indicativulu i, dar sunt frecvente construcţiile cu verbe la prezent şi perfect  
compus. Credem că motivaţia folosirii lo r este dorinţa vorbitorului de a fi mai exp licit, de a 
întârzia efectul relatării (e le sunt interesante în descrierea faptelor autobiografice, mai puţin 
în procese tehnologice). 

                                                 
1 Marin 1987, pp. 159-162. 
2 Cf. Marin 1987, p. 159: Fetele le am cu omu ăl întîi. Da’ ca cînd sînt ş-ale lui – GS, VII, p. 240, 
Călăraşi, Dj. 
3Cf. Marin 1987, p. 161: „Dă-l [k] mai bine c-a murit, mai bine!” şi cît a fost copiii mei d-
amărîţi, era să mă mai căsătoresc cu vunu, mai fac vun copil, sau...ce ştiu eu? Să mi-i bată? – 

TDM I, p. 92, Muşăteşti, Ag. 
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 În concluzie, putem spune că în graiurile munteneşti prezentul indicativ este un 
timp foarte exploatat, folosit cu valori atât ale altor t impuri ale indicativului (perfect  
compus, viitor), cât şi ale altor moduri (conjunctiv, condiţional-optativ prezent şi perfect, 
imperativ). Pentru unele dintre ele, prezentul indicativ continuă tiparul unor cons trucţii 
latineşti (prezentul istoric, prezentul cu sens de imperativ, prezentul cu sens de viitor). 
Structurile repetit ive care se organizează pe baza acestui timp susţin una dintre trăsăturile  
specifice graiu rilor  munteneşti: redundanţa, structurile ample care dramatizează spunerea. 
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ARGOUL ÎN LIMBA ROMÂNĂ. 

SENSURI ŞI SEMNIFICAŢII 
 

Prof. mast. Sorin-Mihai FRÂNC  
 

Résumé: L’argot est un fait linguistique réel extrêmement bien ancré dans le processus de la 
communication interhumaine, il a à sa disposition des éléments d’identitification bien précis,  
faciles à repérer et à imprimer au discours de diverses connotations. C’est pourquoi aucun 
spécialiste ne peut l’ignorer, qu’il vienne du journalisme ou qu’il soit linguist ou sociologue. 
Dans toutes les langues de circulation l’argot a gagné un statut reconnu comme tel dans le 
paysage commnunicationnel actuel, il a sa propre histoire, son évolution généralement 
ascendente et ses directions de développement. En ce qui concerne la langue roumaine, 
l’argot ne cesse pas de s’accroître, en s’installant légèrement dans des espaces 
informationnels qui, il y a quelques ans, étaient réservés exclusivement au langage soutenu 
qui devait normalement éviter les structures linguistiques propres au niveau familier de la 
langue, à la collocation argotique et, le plus souvent, aux "détentes communicationnelles". 

 
 Atât cercetătorii feno menului argotic românesc, cât şi lexicografii s-au străduit să 
formuleze definiţ ii cuprinzătoare şi sugestive, încercând să surprindă cât mai concis şi mai 
clar trăsăturile esenţiale ale acestui tip de limbaj, modul specific  de funcţionare, mediile  
sociolingvistice în care este reperat etc. 

În ciuda multor note comune care pot fi identificate în abordarea argoului la  
majoritatea cercetătorilor, literatura de specialitate cunoaşte şi aprecieri exclus iviste 
unilaterale, restrict ive sau pur şi simplu contradictorii 1. 

Definiţiile clasice, de dicţionar, cons trânse fiind de neces itatea încadrării într-un  
anumit spaţiu tipografic, se opresc, de regulă, asupra a două-trei elemente defin itorii ale 
argoului, care  sunt reluate apoi de la o lucrare lexicografică  la  alta, identic sau cu modificări 
de suprafaţă. Redăm, în cele ce urmează, câteva din definiţiile din această categorie, pentru 
comparare, dar şi pentru a  oferi o imagine priv ind modul în care a evoluat percepţia asupra  
argoului în rândul specialiştilor. Astfel, Dicţionarul limbii române moderne, Bucureşti, 

1958, vede în argou un „limbaj convenţional al unui grup social care, spre a nu fi înţeles de 
restul societăţii, foloseşte cuvinte speciale (regionale şi străine), dă sensuri noi unor cuvinte 
cunoscute etc”2. O altă lucrare lexicografică de referinţă, Dicţionarul explicativ al limbii 
române, Bucureşti, 1975, oferă o definiţ ie mai concisă, dar în acelaşi timp şi mult mai 
restrictivă, considerând argoul un „limbaj convenţional, folosit mai ales de vagabonzi, 
răufăcători, etc. pentru a nu fi înţeleşi de restul societăţii” 3. Merită subliniat aici faptul că 
această definiţie este reluată, fără nici o modificare , în ediţia a doua a dicţionarului, apărută 
la un interval de douăzeci şi trei de ani4. 

                                                 
1 În acest sens Vasile Şerban şi Ivan Evseev, în Vocabularul românesc contemporan. Schiţă de 
sistem, Editura Facla, Timişoara, 1978, p. 118, afirmă că „argourile au fost caracterizate în acelaşi 
timp ca fiind bogate şi sărace, pitoreşti şi şterse, expresive şi obiective, deschise şi închise, arhaice şi 
evolutive etc". 
2 DM, p.41. 
3 DEX, p. 50. 
4 Cf. DEX, Ediţia a II-a, Editura Univers Enciclopedic, Bucureşti, 1998, p. 57. Vasile Breban în 
Dicţionar general al limbii române, Editura Ştiinţifică şi Enciclopedică, Bucureşti, 1987, p.54, 
combină definiţia dată de DEX cu cea din DM şi ne-o propune pe următoarea: „Limbaj convenţional 
al anumitor categorii sociale (mai ales răufăcători, vagabonzi) care folosesc cuvinte speciale sau  
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 Aceeaşi formulare unilaterală ne întâmpină şi în Micul Dicţionar Enciclopedic, 
Bucureşti 1986, unde argoul este prezentat ca „un limba j convenţional al unui grup social 
(îndeobşte delincvenţi) care, spre a nu fi înţeleşi de restul societăţii, mai ales de autorităţi, 
foloseşte cuvinte speciale (regionalisme şi cuvinte străine), dă sensuri noi unor cuvinte 
cunoscute etc” 1 . 
 După acelaşi şablon este caracterizat argoul atât în Dicţionarul de neologisme 
întocmit de Florin Marcu şi Constantin Maneca2, cât şi în Marele dicţionar de neologisme, 
redactat de Florin Marcu3 . 
 Parcurgând aceste definiţii, reţinem, ca element comun, caracterizarea argoulu i ca  
limba j convenţional cu tentă esoterică, practicat, în special, de anumite grupuri cu evidentă 
orientare infracţională, având, în consecinţă un interes nemijlocit de a nu fi înţeleşi de  
reprezentanţii structurilor administrative şi de ord ine ale statului. Această interpretare dată 
argoului este corectă, însă nu şi suficientă pentru o prezentare şi co mpletă a acestuia. 
Marele dicţionar de neologisme aduce totuşi în discuţie şi o a doua latură a argoului prin  
care acesta îşi propune să iasă dincolo de barierele unui limbaj obişnuit, şocând 4 prin 

structurile  lexicale pe care le vehicu lează. Abordând  astfel argoul, definiţia în discuţie se 
apropie mai mult de o percepţie reală, co mplexă a acestei variante de co municare  
interpersonală, sugerând, indirect, că ea este practicată nu numai de comunităţi restrânse, 
orientate infracţ ional, ci şi de grupuri de tineri ca re vizează întâi de toate spectacularul, 
ruperea barierelor lingvistice obişnuite, dorinţa de a şoca prin limbaj. Această componentă 
importantă a noţiunii de argou este bine pusă în lumină în defin iţia pe care o formulează 
lingvista Angela Bidu-Vrânceanu: „limba j codificat înţeles de iniţiaţ i. Este utilizat de  
grupuri sociale relativ închise, care se opun convenienţelor (elevi, studenţi, soldaţi, 
puşcăriaşi), grupuri ce vor să se diferenţieze de alţi vorbitori”5.  
 Aceleaşi particularităţi au atras atenţia şi altor lingvişti, între care Dumitru Irimia, 
sublinia  în anul 1986, că argoul „este un ansamblu deschis de cuvinte şi construcţii 
frazeologice pitoreşti, dezvoltând sensuri dintre cele mai neobişnuite, de cele mai multe ori 
neînţelese de cei exteriori cercu lui socio-lingvistic restrâns în care se întrebuinţează. 
Caracterizează aproape exclusiv vorbirea grupurilor sociale sau în vârstă contrar 
convenienţelor: elev şi studenţi, pe de o parte, soldaţi, pe de alta, şi o a treia categorie de 
emarginaţi social, d in diferite motive, certaţ i cu legea, puşcăriaşi”6. Ceea ce merită 
evidenţiat din prezentarea făcută de Dumit ru Irimia argoului este faptul că autorul 
delimitează trei categorii de vorbitori care sunt atraşi de acest tip de limbaj. Se poate vorbi 
astfel de un argou al tinerilo r aflaţi în diferite stadii de instrucţie (elevi, studenţi) pentru 
care exprimarea argotică reprezintă o modalitate proprie, origina lă de a ignora 

                                                                                                                            
sensuri deosebite, pentru a nu fi înţeleşi de restul societăţii”. 
1 MDE, p. 95. Definiţia, puţin ajustată, este reiterată în Dicţionarul enciclopedic, vol. I, A-C, Editura 
Enciclopedică Bucureşti, 1993, p. 106: „Limbaj particular, convenţional al unui grup social (de 
obicei,  vagabonzi răufăcători) care spre a nu fi înţeleşi de restul societăţii, foloseşte cuvinte speciale, 
dă sensuri noi unor cuvinte cunoscute etc”. 
2 Limbaj convenţional folosit de un grup social restrâns (vagabonzi, delicvenţi etc)  spre a  nu fi 
înţeleşi de restul societăţii sau pentru a şoca. ( MDN, p. 82). 
3 Ibidem. 
4 Ibidem.  
5 Angela Bidu-Vrânceanu, Cristina Călăraşu, Liliana Ionescu-Ruxăndoiu, Mihaela Mancaş, Gabriela 
Pană Dindilegan, Dicţionar de ştiinţe ale limbii, Editura Nemira, Bucureşti, 2001, p. 67. 
6 Dumitru Irimia, Structura stilistică a limbii române contemporane, Editura Ştiinţifică, Bucureşti, 
1986, p.85. 
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convenienţele. Urmează apoi argoul soldaţilor, în care elementele criptice un urmăresc nici 
de departe o camuflare a unor intenţii distructive de ordin infracţ ional, ci mai degrabă 
vizează o redefinire din perspectivă ironică, înţelegătoare, minimalizatoare, lipsită de 
dramat izări inutile  ale d iferite lor laturi ale vieţii de cazarmă. Cel de-al tre ilea tip de argou 
este fundamental diferit de primele două, fiind creaţia unei falii cu orientare profund 
antisocială, reprezentată de inş i cantonaţi, prin mentalitate şi mod de acţiune, la periferia 
societăţii.  

Fundamentarea ps iholingvistică şi funcţional-operaţională a prezenţei argoului în  
limba jul elevilor şi studenţilor ţine de o serie de factori. Încă Iorgu Iordan sublinia că  
„vârsta fragedă îi ajută (pe elevi şi studenţi – n.n.) să fie nu numai sensibili la orice  
inovaţie, ci şi apţi de atitudini teatrale: întrebuinţarea expres iilor argotice, indiferent de 
origine şi semnificaţii, le măguleşte amorul propriu, căci le dă impresia, pe care ei o iau  
foarte în serios , că sunt oameni mari, în toată firea, prin nimic deosebiţi de ceilalţi”1.  Este 
vârsta care îi îndeamnă pe tine ri „să asculte, aproape fără nici o rezervă, de imboldurile  
afectului şi fanteziei” 2, generând o atitudine copleşită uneori de o tendinţă acută de 

„emancipare socială, lingvistică şi biologică”3, recurgerea la termenii argotici dând 
„elevului şi adolescentului în general conş tiinţa unei stări de orientare a spiritului,  
înscriindu-se în refuzul mai amplu al oricăre i convenţii: în îmbrăcăminte, comportament,  
gândire, vorbire”4 şi alimentându-le convingerea că se află într-un proces de afirmare a 
personalităţii, proces  pe care se străduiesc să-l accelereze, forţând limita firescului şi 
căutând cu orice preţ să fie  spiritual şi în centrul atenţiei. 
  În ceea ce  priveşte definirea argoului şi precizarea noţiunii în sine, nu doar 
lucrările de tip  lexicografic sunt neunitare. Aceleaşi ezitări, d iferenţe, contraziceri pot fi 
semnalate şi în literatura lingvistică, în lucrările dedicate vocabularului limbii române, în  
manualele editate pentru uzul studenţilor sau în tratatele de specialitate. Punctele de vedere 
formulate, cu argu mente solide, de lingviştii p reocupaţi de argou, realizează un tablou 
extrem de  diversificat, înscriindu-se între două limite  contrarii. Unii consideră că avem de-a 
face cu un limba j metaforic, care , cult ivat cu măsură, poate face bine limbii şi, în general, 
comunicării, oferindu-i resurse spontane uneori, alteori punctate de rigoarea valenţelor 
expres iv-stilistice. Alţ ii, p lasând, de regulă, argoul la  periferia sistemului lingvistic, 
consideră că au în faţă un fenomen care dispune de posibilităţi distructive, dificil de ţinut 
sub control şi că, prin contagiunea lingvistică, pe care o generează, poate pătrunde în toate 
zonele vocabularului alte rând pur şi simplu limba 5.  
 Studiile de specialitate, nefiind presate de spaţiul limitat şi de concizia severă a 
definiţ iei lexicografice,  fac referire atât la noţiunea de argou cât şi la evoluţia în t imp a 
accepţiunii acesteia6, punând totodată în evidenţă specificul vocabularului argotic, modul 
său de organizare şi funcţionare. Este în afara oricăre i îndoieli că, iniţ ial, a rgoului i-a fost 
asociată amprenta de limbaj secret „special, specific unui grup social care nu vrea să fie 
înţeles de societatea în care trăieşte”7. Acest grup marginalizat (sau automarginalizat), 
direcţionat spre infracţ ionalitate, avea tot interesul să-şi dezvolte un sistem de co municare  

                                                 
1 Iogu Iordan, Stilistica limbii române. Ediţie definitivă, Editura Ştiinţifică, Bucureşti, 1975, p.309. 
2 Ibidem. 
3 Dumitru Irimia, op.cit., p.85. 
4 Ibidem, p.85-86. 
5 Cf. Ion I. Dumitru Cultivarea limbii române, Editura Lucky, Bucureşti, f.a., p. 29. 
6 Vezi Vasile Şerban, Ivan Evseev, op.cit., p.118. 
7 Nicolae Felecan, Vocabularul limbii române, Editura Mega- Presa Universitară Clujeană, Cluj- 
Napoca, 2004, p.74. 
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„intern”, care să-l ajute să-şi disimuleze intenţiile şi să-şi protejeze verbal  acţiunile  plasate  
în  afara  legii. Poate tocmai de aceea  reputatul lingvist francez  J. Marou zeau definea  
argoul „drept o limbă specială, înzestrată cu un vocabular parazit, pe care o folosesc 
membrii unui grup sau ai unei categorii sociale cu preocuparea de a se deosebi de masa 
vorbitorilo r”1. Unul dintre cei mai mari lingvişti român i, Alexandru Graur, aprecia, la 
rândul său, că argoul este practicat ca sistem paralel de comunicare de către anumite  
grupuri de indivizi, unite prin interese şi practici situate cu bună ştiinţă în sfera 
antisocialului şi tocmai prin aceasta, interesate în a-şi crea un limbaj secret. Aces te grupuri 
sunt constituite, îndeosebi, din  vagabonzi şi delincvenţi2. Practică, de asemenea, exprimări 
argotice soldaţii, elevii, studenţii3. Chiar dacă nu o afirmă tranşant, Alexandru Graur face, 
fără îndoială, o diferenţiere de ord in funcţional ş i de finalitate între argoul vagabonzilo r ş i 
delincvenţilor, pe de o parte, şi ce l, al elevilor, studenţilor şi soldaţilo r pe de alta. Această 
idee este dezvoltată de lingviştii care  inc lud, fie direct, în defin iţia pe care  o dau argoului, 
fie în delimitarea sferei noţiunii de argou, indicii ce vizează două orientări d iametral opuse 
în evoluţia argoului: una vădit infracţionalistă, specifică răufăcătorilor, infractorilor, 
puşcăriaşilor, hoţilor, etc., categorie de indivizi interesată să producă un limbaj eminamente 
secret „cu scopul de a  nu fi înţeleşi de cei din jur”4, iar alta mult mai puţin secretă creată cu 
scopul de a opera o detaşare de restul vorbitorilo r, axată, în esenţă pe ideea valorifică rii la  
maximum a resurselor expres ive ale limbii comune.  

Această a doua orientare cunoaşte pe zi ce trece o expansiune tot mai mare, ceea ce 
face ca în cadrul diferitelor situaţii de comunicare să poată fi reperate ” grupuri mai mult  
sau mai puţin închise, care folosesc un stoc de cuvinte nu întotdeauna înţelese de cei din 
jur, dar care nu mai au rostul de a transmite mesaje secrete, ci mai mult de a co lora  
exprimarea: între elevi, studenţi, soldaţi; între şoferi, ospătari, frizeri etc.”5. 
 Termenul argou provine din cuvântul francez  argot, care continuă un mai vechi 
provensal argout, ce avea la început sensul de „veşmânt”, ulterior depreciindu-se şi 
căpătând nuanţa de „haină veche, zdreanţă”6. Argout-ul era limbajul pungaşilor şi al 

cerşetorilor parizien i pripăşiţi prin inc intele Curţii Miraco lelor. Lingvistul francez Albert  
Dausat consideră că argout-ul şi-a dobândit sensul de limbaj al răufăcătorilor pe la sfârşitul 
secolului al  XVII-lea7. 

În limba franceză contemporană termenul argot se foloseşte pentru a denumi 
limba jul delincvenţilor, accepţiune cu care a fost investit în urmă cu patru secole. Înainte de  
consacrarea acestui termen, francezii îl foloseau pe cel de jargon cu acelaşi sens, atestat ca 

atare încă în secolul al XII-lea 8.  

                                                 
1 J. Marouzeau, Lexique de la terminologie lingvistique, ediţia a III-a, Paris 1951, apud Vasile 
Şerban, Ivan Evseev, loc.cit.  
2 Introducere în lingvistică – Coordonator Alexandru Graur, Editura Ştiinţifică, Bucureşti, 1965, 
p.310. 
3 Ibidem.  
4 Cf. Cristina Ionescu, Matei Cerkez, Gramatică şi stilistică, Editura All, Bucureşti, 1997, p.25. 
Nicolae Felecan, op.cit., p.74. 
5 Vasile Şerban, Ivan Evseev, loc. cit.  
6 Adriana Stoichiţoiu-Ichim, op. cit., p.150.  
7 Albert Dausat, Les argots. Caractères, evolution influence. Index alphabetique, Librairie 
Delgrave, Paris, 1956, p.10-12; Pierr Giraud, L’argot P.U.F., Paris, 1966, p.5, 9-13, apud Adriana 
Stoichiţoiu, op. cit., p.150. Cf. şi  Introducere în lingvistică, coordonator Al. Graur, Editura 
Ştiinţifică, Bucureşti, 1965, p.31.   
8 Ibidem. Denumirea de argou este în uz doar în câteva limbi cum sunt franceza, româna şi rusa. 
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 Interesant de subliniat ni se pare faptul că în limba germană argoul delincvenţilo r 
este denumit prin termenul Rotwelsch, un cuvânt compus, al cărui prim co mponent, rot, 
înseamnă „roşu”, iar cel de-al doilea este un peiorativ folosit de nemţi pentru popoarele de 
sorginte romanică. Italienii utilizează termenul furbesco, „limbajul ş mecherilor”, pentru a 
denumi argoul, iar spaniolii folosesc cuvântul germania care indica la început clanul 
hoţilor, iar mai apoi limbajul acestora. Termenul spaniol actual este kalo „negru” şi provine 
din limba ţ igănească. La englezi distingem doi termen i pentru argou: pe de o parte cant, 
care desemnează limbajul de lincvenţilo r, iar pe de alta, slang, ca re este denumirea unui 
argou extrem de dezvoltat şi practicat cu preferinţă de tineri1.  
 În spaţiul românesc argoul cunoaşte mai multe denumiri în funcţie de zona socială 
căreia i-a fost circu mscris. Astfel, N. Orăşanu, în revista sa umoristico-politică intitulată 
„Coarnele lui Nichipercea”, vorbeşte despre dialectul puşcăriaşilor şi al cartoforilor de 
cafenele2, iar în Întemniţările mele politice – despre jargonul arestaţilor3. Ceva mai 
târziu, G. Baronzi4 aminteşte de limba cârâitorilor, iar la începutul secolului al XX-lea , V. 
Scântee pune în discuţie un limbaj nou, original pe care îl numeşte şmechereasca5. Mai 
reţinem termen i ca limbajul mahalalelor, limbajul şmecherilor, limbajul infractorilor, 
miştocăreasca, argoul şcolarilor etc.6  
 De reţ inut că toate aceste denumiri conţin ideea infracţionalităţii, conduc la o  
concluzie conform căre ia avem de-a face cu variante „proscrise”, „ostracizate” ale limbii 
comune, un fel de paria al aces teia pe care le practică în scopuri oculte grupuri de indivizi 
uniţi nu doar prin preocupări co mune, ci şi prin consecinţe identice ale act ivităţii lor de  
bază. Pe de altă parte, argoul este un limbaj deosebit de expresiv, născut, e drept, mai ales 
din motive de protecţie a ilegalităţ ilor comise de grupuri organizate de inş i certaţi cu legea, 
care vor să-şi mascheze intenţiile, t ransmiţând informaţ ii, comen zi şi atenţionări într-un cod 
ştiut doar de ei. Spărgându-se codul, valoarea termenilor folosiţi se anulează, iar gruparea  
în cauză îşi va recruta alţi termeni, a lte sintagme, al căror semantism ambiguu sau opac va 
asigura în continuare secretizarea manevrelor şi a operaţiilor puse la cale dar şi evoluţia 
dinamică a limbii. 
 Alături de aceste variante argotice, există cele ale tinerilo r care  studiază sau îşi 
efectuează stagiul militar, categorii importante de vorbitori, pentru care registrul argotic nu 
urmăreşte decât în foarte mică măsură protejarea faţă de reprezentanţii autorităţilor, 

                                                                                                                            
Italienii folosesc termenul furbesco “limbajul şmecherilor”, spaniolii pe cale, provenit din limba 
ţigănească şi desemnând limbajul hoţilor, iar englezii (vezi şi supra) pe cant care înseamnă “limbajul 
răufăcătorilor”. Vezi DŞL, p.67.   
1 Ibidem, p.312. Prin termenul slang într-unele lucrări de specialitate şi dicţionare se înţeleg lucruri 
care nu coincid în totalitatea circumstanţelor. Astfel, prin slang se înţelege în general vorbirea 
familiară, vie şi mai puţin corectă. Cf. Elena Slave, Delimitarea argoului , în “Probleme de lingvistică 
generală”, vol. I, Editura Academiei Române, Bucureşti, 1959, p.110.   
2 Cf. glosarul de cuvinte publicat în fasciculele 12 şi 13 ale revistei “Coarnele lui Nichipercea” din 
anul 1960 şi republicat în anul 1861 într-un volum aparte (apud Irina Mihăilescu de Hilerin, Despre 
primele scrieri ale deţinuţilor, în “Studii şi cercetări de lingvistică”, XLIX, nr.  1-2, p.211, Bucureşti, 
1998).  
3 Cartea a apărut în anul 1861 la Tipografia naţională, Bucureşti.  
4 Cf. G. Baronzi, Opere complete. Limba română şi tradiţiunile ei, Galaţi, 1872.   
5 Vezi V. Scântee, Din viaţa de puşcărie. Şmechereasca, în “Dimineaţa”, nr. 1004 (apud Irina 
Mihăilescu de Hilerin, op. cit., p.215).  
6 Cf. Adriana Stoichiţoiu-Achim, op. cit., p. 120; Irina Mihăilescu de Hillerin, op. cit., p.214.  
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accentul căzând pe producerea unei variante de comunicare expresive, şocante, care să 
creeze impresia de spontaneitate, dezinvoltură şi de ignorare  a convenienţelor. 

Jus tificarea folosirii structurilor argotice în procesul de comunicare de către tinerii 
studioşi este una mai mult afectivă, subiectivă, câtă vreme în cazul ce lor certaţi cu legea  
identificăm o jus tificare practică vizând „cons tituirea unui limba j cifrat, care să nu poată fi 
decodificat decât de cercul foarte restrâns al categoriei. Termenii denumesc acţiuni 
violente, atitudini dure, activităţi antisociale, ins tituţii specifice funcţiei coercitive a statului 
etc.”1 
 Una din trăsăturile defin itorii ale argoului este libertatea de inovaţie semantică, 
acest lucru determinând chiar definirea sa ca un „limbaj convenţional ce se caracterizează 
prin fantezia înnoirii semantice a cuvintelor, prin integrarea acestora în construcţii dintre  
cele mai şocante sau chiar prin inventarea de termeni”2. Cu alte cuvinte, îi este specifică o 
„evidentă denaturare a cuvintelor limbii co mune, practicată de anumite categorii sociale cu  
intenţia de a se delimita de restul societăţii”3. În argou se manifestă, mai intens decât în 
oricare variantă a limba julu i, afectiv itatea şi fantezia vorbitorilor4, fenomene ce ţ in, în 
general, de structura şi posibilităţile fiecărui individ în parte şi având repercusiuni directe 
asupra încărcăturii stilistice a comunicării cotidiene. În acest sens Iorgu Iordan afirmă că  
„implicarea factorului afect iv şi a fanteziei în procesul de comunicare variază în funcţie de 
gradul de cultură al membrilor colect ivităţii lingvistice”5 în sensul că intervenţia 
afectivităţii „se produce cu atât mai uşor cu cât subiectele vorbitoare aparţin unor cercuri de  
oameni mai puţin ins truiţi. Şi aceasta, fiindcă lipsa de cultură merge paralel cu lipsa de 
respect pentru convenienţe, pentru formele pur exterioare ale raporturilor d intre oameni”6. 
Cât priveşte fantezia, ca izvor însemnat al evenimentelo r lingvistice, acelaşi Iorgu Iordan 
are convingerea că ea „este o însuşire strict individuală, ca re nu atârnă nici de poziţ ia  
omului în societate, nici de formaţia lu i intelectuală şi morală” 7. Găsim în această 
interesantă aserţiune şi explicaţia (parţ ială) a apariţiei şi dezvoltării unor tipuri de limbaje 
aparte tocmai în mediile  infracţionale şi, în special, în zone mai puţin selecte ale societăţii şi 
practicate de către inş i cu educaţie lingvistică modestă şi cu un nivel de cultură mult sub 
med ie. Înseşi fenomenele care au condus la apariţia stilurilor funcţionale ale limbii explică 
argoul prin condiţionări de ordin cultural şi social, deci prin cau ze exterioare sistemulu i 
lingvistic. Aces te fenomene îşi concretizează valenţele de care dispun doar „prin  
intermediul stilurilor indiv iduale, care au cauze interne, indiv idul şi-a clădit conştiinţa sa 
lingvistică pe baza limbii sale materne şi amalgamează elemente ale stilulu i său… cu ce le 
ale stilu lui comun”8. 
 Chiar dacă fantezia şi determinările semantice sunt factori importanţi în generarea 
şi menţinerea argoului, cons iderăm exagerată când este asimilarea sa  limbajului străzii, 

                                                 
1 D. Irimia, op. cit., p.86. Cf. termeni ca: a avea bube “a avea păcate, capete de acuzare”, copoi, 
curcan, sticlete pentru "poliţist”, pension, universitate pentru "puşcărie” gherlă „puşcărie”, caft,  
„bătaie”, a mangli, a şparli, a şuti, a ciordi pentru “a fura” etc.  
2  Corina Leonte, Superlativul în argoul tinerilor, în SCL, XLIX, nr. 1-2, p.113. 
3 Ibidem. 
4 Afectivitatea şi fantezia sunt prezente în doze mari şi în limbajul familiar, însă ele ating treapta 
maximă de intensitate în zona argoului. 
5 Iorgu Iordan, op. cit., p. 307. 
6 Ibidem.  
7 Ibidem, nota 1.  
8 Ioan Oprea, Lingvistică şi filozofie, Editura Institutul European, Iaşi, 1992, p.87. 
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dispunând de „o dinamică aparte prin comparaţ ie cu aşa-numita limbă literară”1. Este 
adevărat că argoul nu poate fi considerat o variantă de înaltă ţinută stilistică a limbii 
literare, dar a-l izo la înseamnă a-i nega valorile expresive, conotaţiile metaforice,  
codificările surprinzătoare.  

Considerăm că, argoul este un act lingvistic real, extrem de bine ancorat în  
procesul de comunicare interumană, dispune de elemente de identifica re clare, uşor 
reperabile şi imprimă discursului diverse conotaţii. De aceea, el nu poate fi ignorat de nici 
un specialist, fie  că vine d in zona jurnalistică, fie că este lingvist sau sociolog. În toate 
limbile de circu laţie argoul şi-a câş tigat un statut recunoscut ca atare în peisajul 
comunicaţional actual, are o istorie, o evoluţie în general ascendentă şi i se pot chiar 
întrezări anumite d irecţii de dezvoltare. În ceea ce priveşte limba română, el se află într-o  
expans iune continuă, ins talându-se cu lejeritate în spaţii informaţionale la  care până în urmă 
cu câţiva ani erau rezervate în exclusivitate limbajulu i cult, care în mod normal ar trebui să 
fie ferit de structuri lingvistice specifice zonei familiarităţii, colocvialului argotizant şi în  
general „relaxărilor” co municaţionale. Argoul este o realizare a limbii vorbite şi are „o  
situaţie specială, periferică în sistemul de funcţionare a limbii”2, concretizată în aceea că 
reprezintă un mod de exprimare sistematic, firesc doar pentru un grup restrâns de vorbitori, 
marea masă a utilizatorilor limbii cunoscându-l în mai mică  măsură şi apelând rar la această 
varietate de limbaj şi doar în condiţii aparte, impuse de specificul concret al procesului de  
comunicare . Mulţ i termen i argotici pătrund în vocabularul obişnuit al vorbitorilor pe  
nesimţite, fiind parcă preluaţi fără o implicare a conştientului, ca urmare a frecvenţei 
apariţiei lo r în limbajul ce lor cu care luăm contact sau în cel al produselor mediatice . În 
virtutea unei contagiuni lingvistice, reperabile mai ales la nivelu l generaţiei tinere, termenii 
argotici acaparează mereu noi zone comunicaţionale, întărindu-şi poziţ ia în limbă şi 
devenind structuri lexicale act ive. La consolidarea statutului lor lingvistic contribuie în  
mare măsură elementul de noutate pe care-l reprezintă, precu m şi presiunea de natură 
ps ihologică pe care o exercită asupra vorbitorului „ademenit” de impactul pe care acestea îl 
au asupra colocutorului, graţie deturnării semantice sau figurilor de stil la care se recurge. 

                                                 
1 Cristian Florin Popescu,  op.cit., p.70. 
2 Valeria Guţu-Romalo, Corectitudine şi greşeală, Ediţia întâi, p.164-165.  



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 79 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

LITERATURĂ 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 80 

 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 81 

 
BESTIARUL FABULOS AL LUI ŞERBAN FOARŢĂ 

 
Prof. univ. dr. Gheorghe GLODEANU 
Universitatea de Nord din Baia Mare 

 
Summary: The poetry written by Şerban Foarţă has created history because it represents a 
golden mine for an exceptional rock band. Textele pentru Phoenix are very important, as 
they anticipate in a way the poet’s next volumes. Most of the pieces of poetry in these volumes 
are gathered in an anthology called Opera somnia. Foarţă creates a series  of fables, ballads  
and stories with talking animals, proving that he can be considered a master of words, a real 
magician. Being a comic writer, in an authentic way, he enjoys playing with images, 
meanings and especially word forms. The author of Holorime draws the framework of a 
mythical gallery of characters, defining himself to be an unique singer, the medieval bard 
who uses both the blessings and the curses in the same masterpieces. 
 

 Având în frunte o prezentare semnată de Mircea Mihăieş, antologia intitulată 
Opera somnia  (Ed itura Polirom, 2000) reia principalele vo lume publicate de către Şerban 
Foarţă, unul din cei mai reprezentativi poeţi contemporani. Spre deosebire de antologiile de 
factură tradiţională, experimentator prin exce lenţă, autorul Holorimelor se dovedeşte 
nonconformist şi în selecţia pe care  o realizează, în sensul că volumele antologate nu sunt 
ordonate după criteriu l cronologic: Simpleroze (1978), Areal (1983), Texte pentru Phoenix  
(1976), Copyright (1979), Şalul, eşarpele Isadorei / Şalul e şarpele Isadorei (1978), 
Holorime (1986), Venena & Separanda (Inedite, 1970-1988). Născut în data de 8 iulie 
1942 la Turnu-Severin, Şerban Foarţă are o  activitate literară prodig ioasă. Chiar dacă este 
cunoscut îndeosebi ca poet, autorul are şi o importantă activitate de eseist, dramaturg şi de 
traducător. Dintre principalele volume de eseistică ale scriitorului putem aminti: Eseu 
asupra poeziei lui Ion Barbu (1980), Afinităţi selective (1980), Afinităţi efective (1990), 
Dublul regim (diurn/nocturn) al presei (1997), Prolegomene la o Retorică publicitară 
(1998). Semnificative privind viziunea despre poezie a lui Şerban Foarţă se dovedesc şi 
traducerile, făcute dintr-o serie de autori reprezentativi precum Pau l Valéry, Stéphane 
Mallarmé, Salvador Dali, Paul Verlaine, Guillaume Apollinaire etc.   
 Într-o interesantă prefaţă intitulată Lumea ca fotografie şi reprezentare, Mircea 
Mihăieş îl cons ideră pe autorul Textelor pentru Phoenix un estet şi un personaj care, în anii 

totalitaris mulu i, a  mers împotriva curentului, refuzând genurile mobilizatoare. Repudiind  
poezia neo-proletcultistă, Şerban Foarţă a cunoscut, până în 1990, b lestemul minoratului.  
Et ichete precum „lipsa de miză socială”, cultivarea „formelor fără fond”, a „artei pentru 
artă” au atârnat puternic „asupra uneia din cele mai strălucite creaţii poetice româneşti a 
ultimelor decenii”. În ciuda tuturor interdicţ iilor, poetul a fost admirat şi recuperat de tinerii 
creatori ai generaţiei 80. Încercând să îl integreze într-o trad iţie românească, Mircea  
Mihăieş este de părere că Şerban Foarţă a fost anexat abuziv unui grup de poeţi de care îl 
despart mai multe lucruri decât îl apropie. Astfel, crit icul nu identifică  decât apropieri firave  
„cu poezia mustind de sevă existenţială a lui Emil Brumaru, şi încă mai puţine afinităţi cu 
arghezinismul levantinizat al lui Leonid Dimov”. Asemănările se dovedesc şi mai greu de  
detectat – continuă exegetul – atunci când este vorba de poeţii „livreşti” gen Romulus 
Vulpescu sau de esteţii descinşi din romantism precu m Radu Stanca. Mircea  Mihăieş este 
de părere că Şerban Foarţă „inventează în literatura română un gen pe care-l ilustrează în 
exclusivitate”, un gen care, „înainte de a fi poetic, e cultural”. Fermecător, alegându-şi 
cuvintele din vechi dicţionare, Foarţă pare un ermetic, un impenetrabil, deş i ermet ismul este 
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unul de suprafaţă. Radica lis mul ext rem este atins în ciclul Holorime, semnificaţia poemelor 
stând tocmai în formă, „în de-forma-rea şi re-forma-rea cuvintelor”. Poetul jonglează cu  
semnificatul şi „obligă semnificantul să devină parte a unui joc al cuvintelor generatoare 
de sensuri”. Autorul studiului introductiv vede în Şerban Foarţă un „caz” literar şi ins istă 
pe harul poetului „de a conferi crustei amorfe a cuvintelor o strălucire aproape şocantă”. 
Aventura lirică reprezintă un act de arheologie semantică şi echivalează cu o incursiune în  
proto-literatura română. Şerban Foarţă scrie o poezie postmodernă în formă şi balcanică în  
conţinut, „hronicile”, „pecetiile” şi „herburile” transformându-se în spaţiul germinativ al 
unei creaţii de sinteză.  
 Este semnificativ faptul că, transpuse pe note, poemele lu i Şerban Foarţă au 
dobândit o celebritate imediată în tălmăcirea formaţiei Phoenix, o celebritate ce nu a fost 
ştirbită de trecerea timpului. Este vorba de o întâlnire fericită între o poezie de excepţie şi o 
formaţie rock ce a marcat profund existenţa mai multor generaţii de tineri. Deşi nu sunt 
intitulate „poeme”, Textele pentru Phoenix îl menţin pe autorul lor în sfera poeziei 
adevărate. Pentru scriitorul fascinat de textele rare, cultura populară devine generatoare de 
literatură serioasă. Mai mult, există o diferenţă şocantă între sursele tradiţionale de 
inspiraţie şi forma care ţine de vârsta (post)modernă a artei. Asemănările cu lumea  
fabuloasă a Pajerelor lui Mateiu I. Caragiale devin elocvente prin proiecţia în mitolog ie, 

recursul la tehnica blazonului şi prin evocarea unor animale năzdrăvane. Dar Şerban Foarţă 
rămâne un matein şi prin faptul că este un estet, un caligraf împăt imit ce cultivă  
rafinamentul stilistic, valenţele camuflate ale limbii române.  
Volumul se deschide cu o Invocaţie, în care poetul impune un bestiar fabulos, ritualul 
invocării panteonului mit ic transpunându-l pe cititor într-un trecut legendar: „Vouă, / celor 
din zodii, pecetii şi herburi, / fiarelor nepăsătoare de ierburi, / nepăsătoare de carne de 
fiară, / neumbrite de nor, / nearse de soare: Pajură, Bour, / cu schiptru şi tiară, - / mă rog /  
să vă iviţi! // Pre voi, fiare heralde: / alde Pardosu’, alde / Irog-inorogu’, vă / rog / să vă 
iviţi!”  Ritualul invocării bestiarului mitic ne transpune într-un trecut fabulos, evocat printr-
un limbaj ceremonios , voit arhaizant. Asemenea lui Dimitrie Cantemir în Istoria 
ieroglifică, Şerban Foarţă creează o serie de fabule, balade sau nişte poveşti cu animale 
vorbitoare. Adevărat magician al cuvântului, în ritualul său, poetul invocă „Hiare cu minţi, / 
cu ghiare, cu dinţi, / cu coadă de peşte, / cu pieliţi la deşte, / cu unghe de ţap / în creştet de 
cap, / cu blana ca sfecla, / cu ochii ca stecla / cum ochii de vâlc, / fiare cu tâlc, / cu duhori 
suave: gàdini filosoafe… / (Ave!)” Poet ludic prin  exce lenţă, Şerban Foarţă resimte o  
autentică voluptate a jocului cu imagin ile, cu sensurile, dar mai ales cu forma cuvintelor. 
Circu mscriindu-şi bes tiarul mitic, Foarţă se defineşte ca un cântăreţ, ca un bard medieval ce 
foloseşte, în egală măsură, cântecul şi descântecul: „Eu vă cânt / şi vă descânt, / vă invoc / 
sau vă evoc, / de noroc, de nenoroc, / Vasilisc şi Inorog, / Pelican şi zgripţor Roc; / / eu vă-
mbiu, ca să vă isc, / Inorog şi Vasilisc, / cu-argint-viu / şi roşu sulf; / eu m-adumbru, frate 
Dulf, /  dacă nu prea filadelfa-mi / stirpe îţi neştie jertfa, / dacă nemaifiladelfii / nu-ţi mai 
cer să-i duci la Delphi; / / eu schem Silfele şi Elfii, - / şi tot eu îi ţin ison / păsării 
Calandrinon, / păsării de da sau ba, / ca şi ţie, dumneata / Scarabee, / scara / mea…// Eu 
vă cânt. Eu vă trec pragul. / Eu vă strig la ceasul fix. / Şi, tot eu, vă uit. – De dragul / 
împăratului Finics!” După cum se poate constata, în finalul invocaţiei sale, poetul se 
defineşte ca un demiurg în lumea imag inarului. Asemenea unui autor de basme, el creează 
o lume fabuloasă, pe care o populează cu o serie de animale fantastice. Arhetipurile acestor 
creaţii par a fi, la fel ca în lirica lu i Mateiu I. Carag iale, stampele medievale, blazoanele 
încărcate de simboluri, creaţiile esoterice, cărţile vechi. Impresia ce se desprinde din aceste 
versuri este aceea de operă veche, de scriere rară. Totul se găseşte sub pecetea miticei 
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păsări Phoenix, care renaşte din propria ei cenuşă. Asemenea lui Mircea Eliade, Şerban 
Foarţă este fascinat de mitul eternei reîntoarceri. Versurile sale (unele scrise în co laborare 
cu Andrei Ujică) au devenit celebre în interpretarea lui Nicu Covaci: „Fie să  rămână numai 
cel ce har / are de-a renaşte, curăţit prin jar, / dintr-a lui cenuşă, din puţinu-i scrum, / 
astăzi, / ca şi mâine; / pururi, / şi acum”.  
 Invocaţia este urmată de ciclul intitulat Cantafabule, prin care Şerban Foarţă  

impune un gen nou în literatura română, cel al fabulelor cântate. Cele două poeme ample 
care urmează, Zoomahia şi Pasărea Phoenix, continuă aceeaş i lin ie situată între real şi 
fabulos . Animalele miraculoase ce alcătuiesc bestiarul poetului par a fi preluate dintr-un ev 
med iu fantastic, admirabil zugrăvit de un exeget de talia lui Jurg is Baltrusaitis. Jiv inele 
pictate de un artist cu o mare forţă imaginativă par a fi coborâte din picturile lu i 
Hieronymus  Bosch. Deja prin titlurile lo r, gravurile în versuri ale lui Şerban Foarţă evocă o 
serie de fiinţe emblematice : Scara Scarabeului, Pasărea Calandrinon, Ştima Casei, 
Vasiliscul şi Aspida (alegorie şi simbol), Norocul Inorogului, Filadelful, Avis pia, 
Alcedonia.  
Scara Scarabeului porneşte de la credinţele vechilor eg ipteni legate de o insectă sacră din 
specia ateuchus. Potrivit lui Victor Kernbach, scarabeul este o „coleopteră neagră, 
lucioasă, venerată în Egiptul antic sub numele de Heprer”. Pentru a releva semnificaţiile  

teologice ale scarabeului, Kernbach îl citează pe Plutarh, ale căru i exp licaţ ii i se par cele 
mai plauzib ile: „În ce priveşte gândacul, se pretinde că specia lui nu are deloc gândaci-
femele, că toţi sunt masculi şi că îşi depun sămânţa într-un soi de materie pe care o 
modelează în formă de sferă şi apoi o rostogolesc împingând-o cu labele dindărăt şi imită 
astfel drumul soarelui care, plutind spre occident, pare să urmeze o direcţie contrară celei 
ce o străbate prin cer” (Victor Kernbach, Dicţionar de mitologie generală, Editura 
ştiinţifică şi enciclopedică, 1989, p.528). Potrivit Dicţionarului de simboluri coordonat de 
Chevalier ş i Gheerbrant (vol. 3, Editura Artemis, 1995, pp.200-201), scarabeul este semnul 
ciclic al soarelu i, dar ş i o întruchipare a reînvierii. Scarabeul este o personificare a soarelui 
care renaşte din el însuşi, adică întruchipează reversibilitatea. În pictura egipteană, el este 
reprezentat rostogolind o sferă de foc în care şi-a depus sămânţa. Numit adesea zeul Khepri 
(Soarele-răsare), scarabeul întruchipează ciclul solar al zilei şi al nopţii. Având în vedere 
faptul că închid în sine principiu l eternei reîntoarceri, scarabeii erau folosiţi şi ca amulete, 
atribuindu-li-se puternice efecte taumaturgice. Potriv it autorilor Dicţionarului de 
simboluri, semnificaţ iile insectei provin din obice iul gândacului de bălegar de a-şi rostogoli 

sfera, aceasta din urmă fiind o reprezentare a Oului Lumii d in care se naşte viaţa.  
 În Bestiar fabulos. Dicţionar de simboluri animaliere (Editurile Artemis & 
Cavallioti, 1995, pp. 247-249), Jean-Paul Clébert remarcă faptul că „anticii au fost uimiţi 
de instinctul cu care scarabeul se îngrijeşte de hrana larvei sale, de misterul prin care 
aceasta din urmă se transformă şi de forma învelişului în care este închis oul. Preoţii 
egipteni au făcut o analogie între sfera ateuchus-ului şi globul terestru şi au comparat 

gândacul rostogolindu-şi sfera cu Osiris care face să se învârte lumea”.  
Asemenea observaţii dedicate insectei mit ice pot fi observate şi în poemul lu i 

Şerban Foarţă, care topeşte în versurile sale numeroase referinţe culturale. Porn ind de la  
tehnica blazonului, poetul redescoperă mitologia din perspectiva poetului cult, a livrescului, 
mitul suferind o prelucrare ludică, iron ică şi/sau parodică. Asistăm astfel la o reactualizare a 
mitologiei, la transpunerea ei în (post)modernitate. Pe tot parcursul Textelor pentru 
Phoenix, poetul rescrie legende şi mituri: a scarabeului, a păsării Calandrinon, a  
Vasiliscului, a păsării Phoenix etc. Scara Scarabeului se deschide cu relevarea va lenţelor 
solare ale scarabeului, ceea ce a făcut ca insecta sacră să fie prezentă şi pe numeroase 
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amulete: „Fără pârghie, fără scripet, / o dihanie-aşa măruntă / că ar fi ea, într-un sipet, / 
piatră pe-un inel de nuntă, / ditai soarele împinge, / soarele de la Eghipet, / ca pe-o bilă, ca 
pe-o minge / numai aure şi sclipet”. Şerban Foarţă se dovedeşte un poet ludic, pentru care 
poezia reprezintă un joc superior cu forma şi sensul cuvintelor. Acest lucru nu îl împiedică  
să adopte un ton ceremonios , iar asumarea unui lexic voit arhaizant trimite creaţiile în sfera 
fabulosului. Inventarea unor cuvinte insolite pornind de la o rădăcină comună, repetiţiile, 
tehnica refrenului conferă versurilor o muzicalitate insolită, amplificată în volumele 
următoare: „Crugul scarabeului, / sacră, scara leului, / a zeului / soare! // Ochiul 
scaraboului, / gălbenuşul oului, / al noului / soare!”  În ciuda jocului aparent gratuit, a  
facilităţii extraord inare în exprimare, la o lectură mai atentă constatăm migala cu care  
poetul îşi construieşte poemul, simetriile pe rfecte ale strofelo r. Poezia are patru strofe, 
dispuse cu atenţie. Prima strofă este identică cu ultima, fiind diferită doar ordinea aşezării 
versurilor. Aceeaşi simetrie poate fi observată între strofele a doua şi a treia. Dacă prima şi 
ultima strofă sunt alcătuite din câte opt versuri, strofele de mijloc se reduc doar la jumătate. 
Pentru a-şi transmite mesajul poetic, Şerban Foarţă trimite la o serie de simboluri cum ar fi: 
scara (întruchipare a ascensiunii către sacru), scarabeul, soarele, gălbenuşul oului (simbol 
germinativ prin exce lenţă) etc. 

Pasărea Calandrinon porneşte de la credinţele populare legate de puterile  

miraculoase ale acestei fiinţe fantastice. Potrivit tradiţiilor, pasărea Calandrinon „are 
această fire întru sine, că dacă o aduc înaintea bolnavului şi iaste ca să moară de acea 
boală, întoarce capul ei şi nu-l veade, iar dacă iaste să se scoale bolnavul, îl veade şi toată 
boala iase dintr’însul”. În fruntea poemului se găseşte un fragment dintr-un descântec de 
bubă, care sună în felul următor: „Amin, amin, / Cosman de Amin, / Vracii Domnului / 
Descântecul sfintei Marii”. Creaţia are o structură asemănătoare cu Scara Scarabeului. 

Este vorba de patru catrene, dispuse oarecum în replică , fiecare strofă amplă fiind urmată 
de câte un catren mai scurt. După cum aflăm d in debutul poemului, pasărea Calandrinon 
reprezintă o veritabilă întruchipare a destinului: „vine fără s-o chemi i-auzi bate în geam / 
trece prin apa lui zveltă şi de neam / pân’ la nu se ştie-al câtelea străneam / vede ’n 
măduva ta neted ca prin geam”. Cel de al doilea catren continuă aceeaşi idee a prezentării 
păsării-des tin: „iese  cum a intrat ca pe-o apă lin / sticla despicând-o toată-n alb de in / făr’ 
de pe larg pieptu-i trefla de carmin / doctor făr’ de-argnţi Cosman de Amin”. Strofele 
scurte sunt doar parantetice şi, asemenea paratextelor în teatru, au valoare exp licativă : 
(„Aman, aman, / Cosma şi Damian, / Vracii Domnului, / Alarmă în opt farmacii”.) În 
esenţă, ele reprezintă nişe variaţiuni pe aceeaş i temă: („Amin, amin, / Boare de iasmin, / 
Vraja somnului, / Descântecul sfintei Marii.)”  

Datorită însuşirilor sale multiple, figura mitică a şarpelui revine în mod constant în 
creaţiile populare. Dacă ne referim la sfera lite raturii culte, imaginea emblemat ică a 
şarpelui este prezentă în creaţiile unor remarcab ili autori de proză fantastică precum Vasile 
Voiculescu sau Mircea Eliade. Poemul intitulat Ştima casei abordează mitul şarpelui ca 

animal totemic. Potrivit credinţelor ances trale, şerpii caselor sunt nişte încarnări ale 
spiritelor strămoşilor, fiind paznicii şi ocrotitorii locuinţelor. După cu m se menţionează în  
Dicţionarul de mitologie generală, şi în mito logia românească paza casei este atribuită unei 

reptile neveninoase, care trăieşte lângă pereţii locuinţelor rurale. Dacă şarpele ocrotitor 
fuge, se crede că acel imobil va rămâne pustiu sau că vor muri mai mulţi din locatarii lui: 
„Sfânt şarpe dat în dar / peretelui statornic / al casei noastre, - ornic, / sfânt şarpe alb de 
var, / al căreia, nezornic / nici prea zăbavnic, eşti”. Dar şarpele casei („fără de venin”) nu 
este doar ocrotitorul unui topos familial (fapt sugerat şi de culoarea lui albă, culoare a 
inocenţei şi purităţii), ci şi o întruchipare a timpulu i. Destinul lui se împleteşte cu destinul 
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celor pe care îi ocroteşte: „Şarpele casei vechi, / fără mult desemn, / în prelung priveghi / la 
un prag de lemn. / Laptele, de la oi, / în blid alb adus, / l-a soorbit cu noi, / cam pe la 
apus”. Aceeaşi grijă pentru compoziţ ie se poate desprinde şi din acest poem. Creaţia 
conţine patru strofe, grupate în două părţi distincte. Primele două strofe cuprind câte şase 
versuri, în t imp ce următoarele sunt alcătuite din câte opt. Grija constantă arătată pentru 
construcţie denotă faptul că, în spatele ludicului gratuit, a bufoneriei exte rioare se ascunde 
un meşteşugar migălos, un împăt imit al formei, un inginer al prozod iei.  

Prezentarea „fiarelor heralde” continuă cu poemul Vasiliscul şi Aspida. Subtitlul 
„alegorie şi simbol” se dovedeşte elocvent în ceea ce priveşte tematica abordată. În plus, în 
fruntea creaţiei se găsesc o serie de citate rare, în măsură să anticipeze mesajul textulu i şi să 
prezinte cele două fiinţe fantastice. Într-o man ieră teatrală, poetul continuă să ne introducă 
într-o lume fabuloasă, asemănătoare cu cea a basmelor, unde totul devine posibil, jivinele 
cele mai insolite fiind la ele acasă. James Joyce, Brunetto Latin i, Éliphas Lévi şi Psaltirea 
sunt câteva din referinţele culturale declarate ale poetului. Potriv it Dicţionarului de 
simboluri (vol.3, pp. 429-430), Vasiliscul este o „reptilă fabuloasă care ucide prin puterea 

privirii sale sau prin otrava suflului său pe cel care se apropie fără să o fi văzut şi nu a 
privit-o primul”. Se crede că an imalul fabulos  se naşte dintr-un ou de cocoş bătrân, de 7 sau 
de 14 ani. Aces t ou rotund este depus în gunoi şi clocit de o broască râioasă. Vasiliscul este 
imaginat sub forma unui cocoş având coadă de balaur sau printr-un şarpe cu aripi de cocoş. 
Pasărea mit ică întruchipează puterea regală care îi loveşte pe cei care nu îi arată respectul 
cuvenit, dar întruchipează şi pericolele vieţ ii ce nu pot fi zărite la t imp. Singura modalitate 
de a prinde o asemenea jivină „heraldă” era aceea de a-i întinde o oglindă care să îi reflecte 
privirea ucigătoare. Pornind de aici, legenda Vasiliscului se aseamănă cu cea a Gorgonei, a  
cărei priv ire înspăimânta şi ucidea. În alchimie, el simbolizează focul distrugător ce 
pregăteşte transmutarea metalelor. Potriv it Dicţionarului de mitologie generală al lui 
Victor Kernbach, Vasiliscul este „un animal mitic care îşi ucide victimele cu privirea”. În 
sens amplu, el este un „monstru îngrozitor, dispunând de puteri diavoleşti. Citat ca şarpe 
de autorii alexandrini, pare a fi de obârşie egipteană”. Continuându-şi excursul, exegetul 
afirmă că „în Europa medievală se credea că naşterea unui Vasilisc se produce sub Steaua 
Câinelui (Sirius): dintr-un ou sferic înfăşurat în piele aspră în loc de găuace, ouat de un 
cocoş şi clocit de o broască ţestoasă, apare încoronat”. Pe o lespede din Viena, Vasiliscul 
este reprezentat ca o creatură monstruoasă, cu trup solzos de şarpe, cu cap de cocoş, 
coroană pe creastă şi cu patru picioare.  

Celălalt personaj fabulos  din titlul poemului lu i Şerban Foarţă este aspida. În 
Dicţionarul de simboluri animaliere, Jean-Paul Clébert atrage atenţia asupra faptului că  
grecii dădeau numele de „aspis” unui şarpe veninos. Exegetul lansează chiar ipoteza că  ar fi 
vorba de aceeaşi jivină care  a muşcat-o de sân pe Cleopatra. Preoţii g reci creşteau în 
templele lor asemenea şerpi şi îi venerau ca zei. Numele de „aspidă” vine de la verbul 
„aspicere”, care înseamnă „a privi”. Ca urmare, asemenea vasiliscului, aspida aparţine unei 
categorii de animale sacre a căror privire este mortală. Mai exact, atât privirea cât şi 
suflarea animalulu i năzdrăvan sunt extrem de veninoase.  Pe de altă parte, ea este înzestrată 
cu o asemenea iuţeală încât pare că zboară.  

La fel ca celebra poezie în ramă a lui Ion Barbu, Riga Crypto şi lapona Enigel, 
poemul Vasiliscul şi Aspida se deschide cu o invocare. Şerban Foarţă îşi asumă postura 
unui menestrel, a unui bard medieval. Fabulistului (cântăreţului) i se cere să spună povestea 
Vasiliscului şi a Aspidei: „- Mă tot rog, îţi fac ispită, / vrednic fabulist: / zi-mi ceva cu vreo  
aspidă, / cu un basilisc!”  Transformând substantivele co mune în nume proprii, poetul dă  
individualitate personajelor sale, într-o creaţie de factură baladescă. Fiind vorba de o 
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povestire în ramă, invocaţia este urmată de fabula propriu-zisă. Şerban Foarţă versifică  
mitul într-un limbaj voit arhaizant, asemenea celui d in cronici. Fantezia livrescă 
declanşează însă un inepuizabil joc de omonimii şi omografii, poetul dovedindu-se un 
veritabil alchimist al limba julu i: „- Şarpe-şerpeşte, / cu solzi ca de peşte, / râul şerpuieşte; 
şi,-n unda pârăului, / umbra spinărăului, / a şarpelui, / răului”.  Tehnica portretului şi 
prezenţa descântecului se fac resimţite în partea a II-a a creaţiei, de unde şi o muzica litate 
specifică a versurilor: „Tu, şarpe balaură / cu solză de aură, / cu barba de aur, / cu dinţii 
deşi, / pe cărarea raură, / din gaură / de şarpe / de la Marea Roşie, / ieşi! // Meşteri mari şi 
calfe / că-ţi aduc eşarfe, / panglici unifarbe: tot rubană roşie / pe care, cu aur, / cu sârmă 
de aur, / s-au fost scris descântec / de şarpe balaur / coclit pe pântec: «Cararate / conopate 
/ netie / congapate» / Ş.a.m.d.”   

Comedia animalelor vorbitoare realizată de către Şerban Foarţă continuă cu 
poemul intitulat Norocul Inorogului, creaţ ie subintitulată „tro iţă”. Potrivit Dicţionarului 
de simboluri animaliere (pp.168-173), inorogul (sau licorna) este un animal fabulos , greu 
accesibil, a cărui apariţie anticipează un viitor favorabil. Printre principalele însuşiri ale 
unicornului, Jean-Paul Clébert menţionează următoarele: iuţeala, cruzimea şi sălbăticia, 
astfel încât dacă este prins, el moare de durere. Deşi se luptă cu dragonii, are ca duşman 
ereditar elefantul. În schimb, are slăbiciune pentru păsări ca porumbelul sau turturica.  
Datorită cornului său, unicornul a fost asemănat cu rinocerul. Dintre mult iplele superstiţii 
referitoare la inorog, se dovedesc interesante cele legate de puterile miraculoase ale 
cornului acestuia. Astfel, se aprecia că cornul lui avea puterea de a apăra de ciumă şi de 
otrăvuri. După cum îi sugerează şi numele, lico rna mai întruchipează şi lumina ce se naşte. 
Potrivit Dicţionarului de simboluri (vol. 2, pp. 215-218), inorogul medieval reprezintă, cu  
predilecţie , o întruchipare a puterii (sugerată mai ales prin corn), dar cons tituie şi o 
personificare a fastului şi a purităţii. În China antică, inorogul reprezenta o emblemă regală 
şi exprima v irtuţile regale. El contribuie la instaurarea justiţiei, lovindu-i cu cornu l său pe 
cei vinovaţi. Pe timp de secetă, luptă împotriva soarelui şi a eclipsei, pe care le devoră. Prin  
cornul său unic din mijlocul frunţii, inorogul simbolizează revelaţ ia divină, pătrunderea 
divinului în creatură, fecundarea spirituală. Comparat cu un falus psihic (simbol al 
virgin ităţii spirituale), cornul unic poate marca o etapă pe calea diferenţierii, de la creaţia  
biologică (sexualitate) la dezvoltarea psihică (unitate asexuală) şi până la sublimare 
sexuală. Invincibil, inorogul nu poate fi atins nepedepsit decât de o fecioară. Tot o fecioară 
şireată este singura care poate contribui la prinderea animalulu i fabulos, foarte greu 
accesibil. Vânătoarea unicornului se desfăşura după un ritual mai puţin obişnuit. Vânătorii 
aşezau în calea licornelor o fecioară, al cărei „miros” ademenea animalul năzdrăvan. Pentru 
ca tentaţia să fie şi mai puternică, aceasta trebuia să îşi desfacă corsajul şi să îşi arate sânul. 
Atrasă în mod irezistibil de puritatea fetei, licorna se apropia şi îşi aşeza capul în poala ei. 
După ce adormea la p icioarele frumoasei virgine, vânătorii o puteau prinde fără teamă 
pentru a pune mâna pe cornul ei cu virtuţi magice. Dicţionarul de simboluri animaliere 

precizează faptul că, dacă se încerca vânarea inorogului fără concursul unei fecioare, aces ta 
se apăra cu o înverşunare ieşită din comun. Mai mult, dacă se întâmpla ca să fie rănit de 
moarte, animalul prefera să se arunce într-o prăpastie cu capul înainte, atenuând şocul 
căderii prin înfigerea cornului în pământ. Asemănat cu un cal sălbatic, inorogul a fost 
descris ca având corpul în întregime alb, capul de culoarea purpurei şi ochii de un albastru 
închis. Semnul distinctiv al licornei este cornul lung din mijlocul frunţii. Aces ta este 
stacojiu la partea superioară, negru la mijloc şi alb la bază. Operele de artă înfăţişând 
confruntarea necruţătoare a două licorne întruchipează conflictul vio lent dintre cele două 
valori pe care le simbolizează licorna: apărarea fecioriei (întruchipată de cornul unic înălţat 
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spre cer) şi fecunditatea (sugerată de sensul falic al cornului). Mitul licornei exprimă 
fascinaţia exercitată de puritatea continuă asupra inimilo r celor mai corupte. Pentru 
alchimişti, inorogul, animal fabulos  de origine orientală, se leagă de al treilea ochi şi de  
atingerea stării de nirvana. El era hărăzit să le ind ice hermetiştilor occidentali dru mul spre 
aurul filosofal, spre transmutaţia interioară care are loc atunci când este reconstituit 
androginul primordial.  

Există la Şerban Foarţă o continuă nevoie de a mitiza, fabulele sale „pre versuri 
cântate” ilustrând, la fel ca în opera lui Mircea Eliade, mitul eterne i reîntoarceri. Inorogul 
devine şi el personajul central al unui bestiar fabulos , în care, la fel ca în Istoria ieroglifică 

a lui Dimitrie Cantemir, există o strânsă concordanţă între animalic şi spiritual. „Fiarele 
heralde” mai trimit şi la opera lui Mateiu Caragiale, poemele lu i Şerban Foarţă amintind de 
tehnica medievală a gravurii şi a emblemelor. Redescoperind miturile, poetul creează de  
fapt o nouă poetică. Lumea (re)prezentată este lumea unui demiurg ludic, ce îşi face din joc 
un modus vivendi. Chiar dacă apelează la animale, sub masca acestora se ascund nişte 
oameni cu problemele lor profunde. Prima secţiune a poemului insistă pe momentul 
capturării insolite a Inorogului cu ajutorul unei fecioare: „Ci despre cel ce-alboarea lunei / 
o are, despre unicorn / şi despre cum, de dragul unei / copile,-i prins, / cu glas de corn // să 
spui că,-n floare, ea, şi dulce, / adastă-l sub salcâm sau tei; / că,-n goană, vine el, să-şi 
culce / zăpezile la sânul ei; // că-l face, ca pe prunci, s-adoarmă / curând, atâta catifea; / 
că vânătorul, fără goarnă, / nici gureşi câini, atâta vrea, - // încât, pe cel ce, fiară, om, nu-l  
/ doboară, ni-l doboară somnul, / ca cum pre domnul / Inorog”.  

Cea de a II-a secţiune a poemului are în frunte un citat elocvent din Istoria 
ieroglifică a lui Dimit rie Cantemir şi reprezintă un elogiu adus fiarei care doarme. Poetul 
vorbeşte de puterile miraculoase pe care le  deţine cornul inorogului, un veritabil potir 
întors. Finalul versurilor insistă pe uciderea bestiei. Povestea tragică a Inorogului are ceva 
din istoria dramat ică a lui Samson, trădat în mod nedemn de frumoasa Dalila.  

Poemul intitulat Serenadă impune o nouă specie lirică şi prelucrează mitul sirenei.  

Prin goana după un absolut întruchipat de o fiinţă fabuloasă, creaţia are ceva din cunoscuta 
baladă a lu i Ştefan Augus tin Doinaş, Mistreţul cu colţi de argint. Legenda sirenei (mai 
exact a ştimei apelor) a mai apărut în literatura română în povestirea Lostriţa de Vasile 

Voiculescu. După cum se ştie, sirenele sunt nişte monştri ai mărilor, având cap şi bust de 
femeie, iar restul trupului de pasăre. Mai târziu, fizionomiei de zburătoare i s-a substituit 
înfăţişarea de peşte. Sirenele au devenit ce lebre pentru frumuseţea cântecului lor prin care îi 
ademeneau pe marinari în largul mărilor. Dintr-o perspectivă psihanalitică, ele au rămas o 
întruchipare a aspiraţiilor secrete ale individului. Din punct de vedere formal, poemul ia  
forma unui dialog: „- Sire, ne cheamă-n larg sirena, / Sire, ne cheamă-n larg sirena! / - O, 
Serenissime, de Sena, / vai, / să nu ne depărtăm! De Sena… / - Sire, ne cheamă-n larg 
sirena! / - Mai bine-i să plutim pe Sena, / vai!” Spirit ludic p rin excelenţă, un adevărat 
jongleur al cuvintelor, Şerban Foarţă cultivă ca lamburul, stăpâneşte din plin ştiinţa 
împerecherii cuvintelor, rezu ltatul fiind o inepuizabilă bufonerie a limbajulu i, în care  
preţiozitatea, parodia, ironia, tehnica refrenulu i, muzica litatea, calofilia şi trimiterile livreşti 
se amestecă într-o manieră insolită. Reluarea unor cuvinte-cheie precum sire, sirena, Sena, 
Serenissime, cantilena, gheena, trena, trirema creează o magie p roprie: „- Asupra voastră 
anatema / să cadă, Sire! Anatema… / - O, Serenissime, gheena, / vai, / înghită-vă cum, 
astăzi, Sena! / - Sire, ne cheamă-n larg sirena! / - Nu, Serenissime, gheena, / vai!”  
Alternanţa gheena – sirena arată cât de aproape se găseşte sacrul de profan, elementul grav 
de cel derizoriu.  
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Poemul intitulat Filadelful prelucrează miturile legate de figura Dulfului. După cu m 
specifică Ivan Evseev în Dicţionar de magie, demonologie şi magie românească (Editura 
Amarcord, 1997, p.128), Dulful este peştele mit ic al românilor ce locuiesc în zonele din  
apropierea Dunării şi a Mării Negre. Mai este numit şi Dulful de Mare şi se întâlneşte în 
texte le unor colinde. Dulful are capacitatea de a se metamorfoza în om. Sub această 
înfăţişare, el iese din apa mării şi încearcă să fure nişte mere de aur de pe o insulă. Este însă 
oprit din tentativa lui, fiind amen inţat cu moartea. În schimbul vieţ ii, dulful îi oferă 
flăcăului pe una din cele douăsprezece surori ale sale. În opinia lui Ivan Evseev, numele 
personajului mit ic este rodul unei contaminări între delfin şi duh. În plus, dulful preia 
numeroase din atributele delfinului din mitologia altor popoare, fiind asociat zeilor erosului. 
Din aceas tă perspectivă, el se opune Leviathanului malefic.  

În debutul poemului său, Şerban Foarţă trimite la capacitatea personajului de a se 
metamorfoza în om: „Cât mai fi-vei, în sodomul / apei, neam cu omul, / dulfe, / peşte 
glasnic şi neorb, - / dă, tu, curs chemărilor / noastre, când afund ne sorb / ochiurile 
mărilor!” Titlul creaţ iei, Filadelful, trimite la nu mele grec al fiarei: „Filadelfule (prin grec, 

/ numele-ţi întreg), / la mal / du-ne, ca pe nişte fraţi / ce ţi-au fost furaţi / de val!”  În final, 
eul poetic îşi leagă firul existenţei de personajul mitic.     
Poezia Avis pia este scrisă în metru popular şi ia forma unui blestem. Şerban Foarţă ins istă 

pe însuşirile benefice ale berzelor care, distrugând şerpii, devin nişte aliaţi ai binelu i. Barza 
este considerată o pasăre de bun augur, deoarece se credea că ea purta noroc casei pe 
acoperişul căreia îşi face cuibul. Ea întruchipează respectul filial, deoarece îşi hrăneşte 
părintele îmbătrânit. Dar barza mai este asociată primăverii, regenerării, fertilităţii şi 
belşugului. Ca pasăre migratoare, ea a mai fost considerată o întruchipare a sufletulu i 
strămoşului şi un vehicul al morţilor, facilitând revenirea lor din lumea de dincolo. 
Asemenea însuşiri exp lică b lestemul lansat asupra celor care agresează pasărea cu însuşiri 
miraculoase, pentru ca în strofa a doua blestemul să se transforme în ghicitoare: „Cine-o  
supăra o barză, / avis pia & benigna, / arde-l-ar ce-o fi să-l arză, / nu şi-ar mai afla 
odihna; / amintirea-i să se piarză / cum îi piere,-n lume, tihna, / ălui de-o mâhni o barză, / 
avis pia & benigna! // Cine-a supărat o barză / nu va dezlega enigma / cestui cântic despre 
barză, / avis pia & benigna”. 

Un interesant experiment liric este poemul intitulat Alcedonia, creaţie  singulară 
deoarece este redactată în limba latină. Reprezentând o veritabilă probă de virtuozitate, 
poemul îi este dedicat păsării alcyon. După cum se specifică în Dicţionarul de simboluri 
animaliere (p. 21), ca specie de pescăruş, alcionul  „este o pasăre fabuloasă, despre care 
anticii credeau că nu-şi face cuibul decât pe marea liniştită; de aceea era considerată ca o 
pasăre prezicătoare de bine”. Potrivit mitologiei greceşti, Alcyone a fost fiica lui Eol,  
regele vânturilor. Ea s-a îndrăgostit de Ceyx, f iul Luceafărului de dimineaţă. Fericirea lor a  
fost atât de desăvârşită încât tinerii ajung să se compare cu Zeus şi Hera, perechea div ină. 
Din acest motiv atrag asupra lor răzbunarea zeilor, ca re îi preschimbă în păsări, iar cuiburile  
lor cons truite la marginea mării sunt mereu distruse de talazuri. 

O reunire a întregului bestiar ne întâmpină în amplul poem intitulat Zoomahia. 
Dacă până acum animalele fabuloase erau portretizate individual, de data aceasta ele sunt 
abordate în mod colectiv, la fel ca în invocaţia iniţ ială. Poemul se deschide cu insolita 
adunare a dobitoacelor: „Dar ce-i acest popol / la Iliopol / în câmp de sinopol, / câmp 
verde ca varza, / ca salicornul?” Barza, Lico rnul, Pasărea Calandrinon, Scarabeul se 
adună, după canon, „în şes verde ca mazărea”. Bestiarului sacru dominat de pasărea 
Phoenix (simbol al reîntrupării periodice) i se alătură şi o serie de vietăţi comune cum ar fi 
lişiţe le, cocoarele, fazanii. Impresia ce se degajă din amestecul acesta insolit al sacrului cu  
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profanul este acela de talcioc. Invocarea păsărilor şi jovialitatea tonului utilizat de poet 
păstrează câte ceva din atmosfera Pastelurilor lui Alecsandri. Inventivitatea lexicală a 
autorului nu cunoaşte limite, poezia transformându-se într-un joc subtil de cuvinte, un joc în  
care contează foarte mult aşezarea grafică în pagină, impresia fiind aceea de pictopoezie: 
„Căci nu-i acest spornic: / ca sfinţii în zbornic, / ca roţile-n ornic, / ca lintea în lingură, / 
popol prea-dornic, / în câmp de sinopol, / la ceasul fix, / să-şi dea foc singură / vie,-ntre 
toate, şi vecinică pasărea / noastră / Finics?”  Într-o atmosferă miraculoasă specifică  
fabulelor, animalele gureşe sunt surprinse în aşteptarea sosirii păsării Phoenix: „Numai că  
pasărea /’n câmp verde ca mazărea, / umed ca lacrima, - / după canon, / ochiul ei fix / şi-l 
întorsese / de la aceştia ce / se răţoiau / se asturzeau, / se cocostârceau, / se mult-egretau, / 
se inorogau… // Îl aşteptau pe Finics”. 

Ult ima creaţie a  volumulu i se intitulează, în mod simbolic, Pasărea Phoenix. 
După Victor Kernbach, aceasta este o „pasăre alegorică din mitologia greacă, având 
însuşirea de a se autoincendia periodic şi a se regenera apoi din propria cenuşă (în unele 
variante, doar calitatea unei deosebite longevităţi), socotită totodată şi pasăre oraculară” 
(Dicţionar de mitologie generală, pp.469-470). Potrivit Istoriilor lui Herodot, pasărea 
Phoenix are pene aurii şi roşii şi apare în Egipt o dată la 500 de ani, când îi moare tatăl. 
Poezia are în frunte un moto din Analele lui Tacitus: „Sacrum Soli id animal…” Prima din  

cele trei părţi dedicate păsării mitice reprezintă o invocare: „Fie să se-ntoarcă cel ce, 
singur, harul / are de-a renaşte, curăţit prin jarul / arderii de sine; cel hrănit cu-ambrozie, 
/ la Livan, de Duhul; pasărea cea roşie. // Fie să-i descuie,-n cea mai sfântă haină, / cel ce 
«Nu ne duce în ispită»,-ngaimă: / gazdă,-n Iliopol, fie-i, bună, ava / celui ce, sihastru, ţine-
se din slava // Duhului, ani nouă; pentru ca, la finea / lor, să-i mai rămână celui ce din 
sinea / proprie se aprinde, să ia foc, să ardă / ’n repede văpaie de lumină-nvoaltă”. Cea de 
a doua parte reprezintă un elogiu adus oului, întruchipare a germinaţiei: „Cât (albă 
paranteză) oul / cu,-n sine,-nfăşuratu-i ins, / un athanor e, neîncins, / din care nu se-alege 
noul”. Cea de a treia secţiune este cea a renaşterii: „Iată că renaşte cel ce, singur, are / 
darul de-a se-ntoarce, curăţit prin mare / foc; duhovniceşte, cel hrănit cu-ambrozie / ’n 
vârf de chedru verde, cumpănă şi osie, // nouă ani de-a rândul; după care nouă, / penele-i 
se umplu de mireasmă nouă; / şi,-auzind el toaca, intră, cu suava-i / boare, / pe-nserate, în 
altar, cu ava; // iar de cum se-aşază pe jertfelnic, arde / ’n repede lumină de văpăi înalte, - 
/ ca să se vădească viu, în zori, şi fraged / cel pe-a cărui piatră nu e scris / HIC JACET”. 

Şerban Foarţă nu scrie o poezie facilă, îndeosebi datorită numeroaselor arhais me 
utilizate, p recum şi trimiterilor la o serie de semnificaţii ascunse. Poetul posedă voluptatea 
cuvântului rar, ceremonios , devenind un veritabil senior într-o lume fabuloasă, plasată la 
graniţa dintre real şi imag inar. Asemenea lui Mate iu Caragiale, el îşi asumă o nobleţe a 
spiritului, poemele sale alcătuind simbolurile de pe blazonul său nobiliar.  

Versurile semnate de Şerban Foarţă şi de Andrei Ujică  au făcut istorie, având darul 
de a rid ica la  cote artistice extrem de îna lte textele unei formaţii rock de excepţie. Textele 
pentru Phoenix se dovedesc importante deoarece anticipează volumele de mai târziu ale 
poetului, dintre care cele mai multe au fost reunite în antologia intitulată Opera somnia . 
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Résumé:  Ce texte fait partie d’un cycle de deux volumes reservés à la culture et à la  
litterature roumaine de Hongrie. On y considère que la litterature n’a pas été une privilège 
pour les roumains qui habitent depuis quelques d’années dans le sud/est de Hongrie.C’est 
pourquoi on y fait un inventaire des formes de manifestation de l’esprit roumain dans le 
domaine de la litterature. S’il y a un specifique roumain dans la poesie ou dans la prose; des  
structures littéraires qui peuvent repondre aux plus hautes exigences de valeur, voilà une 
question très tranchante que cette etude essaie à provoquer un dialogue en thème sur le sujet.  
Car les formes littéraires pratiquées dans les textes deja consacrés appartienent aux 
intelectuels roumains fortement impliqués  plutôt dans les activités civiles que dans  la 
litterature. Le problème majeur de l’identité, y compris à conserver l’identité linguistique et 
culturelle,prend la forme littéraire d’une poésie reflexive, qui s’en doute et qui problematise 
l’existence de la communauté. C’est pourquoi le sentiment de l’étrangeté, comme celui de 
l’angoisse et du paradoxe engage aussi les textes en prose. L’espace de la pusta hongroise, le 
temps hostile et le régime politique des années du communisme construisent le drame 
collectif, un drame qui rencontre le drame national, celui de liberté et d’identité individuelle. 

 

Încă nu avem la înde mână o antologie a creaţiilo r aparţinând comunităţii româneşti 
din Ungaria. Prin anii’70 a fost o primă tentativă de a aduna într-o culegere de uz cele mai 
reprezentative texte, acoprind diferite genuri literare, de la poezie, proză, la studii de limbă, 
istorie locală, istorie culturală şi literară. Volumul Muguri (1973), cu o scurtă prefaţă a  
profesorului Domokos  Sámuel, cuprindea o serie de autori din diferite generaţii, de la mai 
experimentaţii Ilie Ivănuş, Lucia Borza, Lucian Magdu la mai tinerii atunci Ioan Halász, 
Vasile Roxin, Gh.C.Mihăiescu.  Dat fiind materialul vast care s-a adunat între timp şi 
fiindcă o nouă generaţie de creatori s-a afirmat după anii ’80, între an ii 1988-1989 s-a pus 
în discuţia UDRU ideea constituirii unui colectiv care să strângă şi să ordoneze material 
pentru un al II-lea  volum antologic, Muguri II. Proiectul a rămas  doar în stadiu de 
iniţiat ivă, astfel că până azi nu există un volum-antologic, organizat după criteriul genurilor 
şi formelor, care să cuprindă creaţiile românilor din Ungaria, în multitudinea man ifestărilor 
sale şi să acopere arcul de timp d intre 1960 şi 2003.  

De câteva bune decenii(1970-2003), act ivează în Ungaria un inimos grup de 
intelectuali români, a cărui activitate publică  şi instituţională a dat contur deja unei literaturi 
a comunităţii. Condiţiile specifice unei minorităţi, care v ieţuieşte în cu totul alt mediu  
lingvistic şi cultural decât cel al culturii şi limbii-mamă, au determinat şi o adaptare din 
mers a creaţiei literare şi a producţiei culturale. Autorii român i d in Ungaria a t rebuit să 
împace două cerinţe :să se angajeze într-o cursă contra cronometru pentru a-şi păstra limba, 
cultura şi obiceiurile, folosind cât mai eficient eforturi intelectuale, t imp şi mijloace, iar pe  
de altă parte, să se întoarcă spre sine şi să ducă la bun capăt proiecte individuale, în speţă, 
creaţia literară. Literatura român ilo r din Ungaria s-a născut, deci, din acest angajament şi o 
implicare act ivă în acţiunea de menţinere şi conservare a identităţii. Priorităţile începutului 

                                                 
∗ Prezentul studiu face parte dintr-un volum mai amplu despre cultura şi literatura românilor din 
Ungaria, al doilea dintr-un ciclu, care acoperă toate zonele culturale: şcoală, sp iritualitate, presă, 
literatură. 
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de drum,- ne referim aici la perioada de după război,- au determinat schimbări de poziţii 
între cele două deziderate, aşa încât, o vreme de câteva decenii, c reaţia lite rară origina lă a 
cedat locul imperativelor şi aspiraţiilo r comunităţii. De câţiva an i ,ne ocupăm îndeaproape 
de starea literaturii românilor din Ungaria şi de formele de presă, susţinute de intelectualii 
de aici, la punctul de joncţiune cu celelalte preocupări culturale. Astfel că, unele din idei 
transpar din aceste studii, ca preambul la un studiu mai amplu asupra întregului fenomen  
literar, la care lucrăm în prezent. 

I. Premise. Din păcate, în România, este aproape necunoscută activitatea 
creatorilo r şi intelectualilor români din Ungaria. La o vreme când această intelectualitate s-a 
constituit într- un grup compact de autori, este de neiertat tăcerea culturii române faţă de 
produsele literare ale acestora. E nevoie de un gest şi o atitudine imediată, ca re implică 
cooptarea ca membri ai Uniunii Ziariştilor şi ai Uniun ii Scriitorilor d in Român ia şi ai 
reprezentanţilor din Ungaria. Parte din argu mentele noastre, prezente aici, pot constitui un 
asemenea mobil de solidaritate şi sprijin pentru conaţionalii noştri. 

Ca forme de organizare instituţională, scriitorii român i din Ungaria nu au 
beneficiat de cadru organizatoric de man ifestare,  de tip cercuri sau cenacluri. Câteva 
iniţiat ive, precum Clubul românesc al intelectualilor din Budapesta ori Cercul Creatorilor ş i 
Cercetătorilor români, d in anii '9o, au avut mai mult un caracter cultural, cu acţiuni 
disparate, unele ca întâlniri de dezbatere asupra destinului comunităţii. Această lipsă a dus 
la luarea pe cont propriu a unor iniţiative strict individuale. Astfel că, mulţi dintre autori s-
au afirmat datorită tenacităţii cu care au urmărit să-şi publice propriile  cărţi. Al doilea  motiv 
al întârzierii cu care se afirmă literatura comunităţii ţine de ceea ce aminteam  la început, 
anume, concentrarea eforturilor intelectuale pe canalul măsurilor de menţinere a identităţii 
de limbă şi cultură, cu toate implicaţiile acesteia, istorie a co munităţii, religie, spiritualitate 
populară, învăţământ. A fost ca aceiaşi intelectuali, viitori scriitori, să răspundă acum 
dezideratelor timpului şi să fie şi p romotorii cercetării folclorului, şi autori de manuale, şi 
ziarişti, ş i oa men i în funcţiile de conducere ale organizaţiilor româneşti. Pe fondul acestor 
priorităţi, literatura română din Ungaria devine, câţiva  ani buni( 1950-1970) o literatură de 
import, fie prin întâln irile şi şedinţele de lectură cu scriitori d in Român ia, fie prin prezenţa 
cu scrieri a scriitorilo r români în paginile literare ale ziarului românesc. Abia cu 
constituirea principalelor centre culturale, Budapesta, prin Clubul românesc ori Societatea 
culturală română şi Catedra de Română de la  Elte (perioada 1948-1970) şi ce lălalt centru, 
Seghedinul, prin Catedra de Română (l955-1960), ulterior şi prin în fiinţarea studioului de 
radio-tv în limba română( anii '80), se poate vorbi de constituirea unei intelectualităţi 
autohtone, cu reale aptitudini literare şi de cercetare a fenomenului literar românesc. 

Presa român ilor d in Ungaria, cea periodică (Foaia românească, Lumina 
Convieţuirea) şi cea ocazională {Calendarul Românesc, Timpuri, Almanah) rămâne unul 
din punctele de rezistenţă în promovarea, sus ţinerea şi afirmarea scriitorilor român i de aici 
.Multe din condeiele consacrate de azi, de la Ilie Ivănuş, Lucia Borza, Gh . Petruşan, la Ana 
Hoţopan, Gh. Ruja, şi-au făcut ucenicia scrisului în paginile literare ale ziarelo r şi revistelor 
de limbă  română. Aşa se face că multe din  creaţii poartă pecetea artico lului publicistic, la  
graniţa dintre jurnalism şi literatură, ori dintre creaţia epică  populară şi povestirea cultă. 

II. Genuri şi scriitori. Două consideraţii în stabilirea genurilor şi a scriitorilor  
român i din Ungaria: un aport important la stimularea creaţiei originale l-au adus scriitori 
proveniţi din România, stabiliţi în Ungaria, şi care s-au implicat direct în. activităţile  
comunităţii româneşti. În al doilea rând, spectrul variat al t ipurilor de texte, precu m şi 
afirmarea ace luiaşi autor în mai multe genuri literare, a dus  la îmbogăţirea patrimoniulu i 
cultural şi, inerent, la perfecţionarea stilu lui şi a limbajulu i beletristic. Semnatari multă  
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vreme ale artico lelor de ziar, autorii român i din Ungaria au avut în prestaţia lor jurna listică 
şi un model de organizare a textului, de la idei la limbaj, care  a dus  la diversificarea  
formelor literare .Majoritatea autorilor inventariaţi de noi au debutat în paginile 
săptămânalului românesc, În plus, parte din autori a sus ţinut constant pagina literară a 
ziarulu i cu art icole de istorie literară, de informare şi popularizare culturală( medalioane 
literare, artico le aniversare ori comemorat ive, prezentări de noutăţi în literatura română) 
.De aceea şi tabloul pe care-l oferim, urmând tipologia texte lor literare, reduce la minimum 
descrierea operei individuale, în favoarea unei mai adecvate situări într-o paradigmă 
literară, ca re individualizează pe un autor sau altul. 

1.Poezia. Nu se poate vorbi de grupări în interiorul poeţilor român i din Ungaria,  
nici ,cel puţin, la nive l tematic sau imagistic. Specificitatea liricii acestor autori s-ar putea 
recunoaşte, cel mult, la nivelu l unei topografii poetice, în constituirea unui spaţiu imag inar 
şi figurarea metaforic-simbolică. Pe de altă parte nici generaţiile de poeţi nu sunt compacte, 
atât valoric, cât şi structural şi ficţ ional. În plus , aceşti poeţi au beneficiat prea puţin de pe 
urma unor cronici ş i recenzii ale criticilor confraţi, care să le stimuleze dorinţa de a publica 
periodic poezie, ca  să nu mai vorbim că volumele lor nu au ajuns la reviste literare din  
România, unde s-ar fi confruntat cu opinii crit ice adecvate, necesare în orientarea şi 
devenirea lor ca  poeţi.            

Socotit un poet etalon al comunităţii, mult prea devreme stins, Lucian MAGDU 
(1937-1968) a fost recuperat târziu ca poet, prin singurul volum, publicat postum, 
Confesiune (1991,în trad. lui Cons tantin Olariu).Prin modernitatea viziunilor, ca şi prin 
limba jul poetic, bazat pe asocieri spontane, este un poet ludic şi reflexiv. Un ludic popos ind 
într-o copilărie marcată de amintiri răzleţe, un reflexiv prin întrebările existenţiale, unele 
amare şi dureroase, pe care şi le pune în faţa timpului curgător peste fire şi oameni, dar ş i 
pentru găsirea rostului existenţial al vieţuirii. Reflexiv itatea liricii sale permite, dacă nu 
încurajează, şi ironia, o luare în răspăr a existentului, prin reperele lu i cele mai stabile: casa, 
familia, iubirea, arta. De aici unele geo metrizări ale cadrului, stilizări plastice cu luciri, stări 
şi sentimente, într-o construcţie apropiată de desenul baroc. Alte poeme din acest volum 
rostesc o amară deziluzie pentru toate falsele izbânzi ale vieţ ii, printr-o schimbare de 
accent, de la elegie spre ironie tragică. Din păcate, rămân încă nerecuperate o serie de 
poeme pe care le-a redactat în limba maghiară, după cum nu avem  nici o bibliografie a 
articolelor sale de presă, încă d in perioada studenţiei sale de la  regie şi film, p recum şi 
creaţia cinematografică, pe filiera documentară. 

Mult mai experimentatul şi harnicul jurna list Ilie IVĂNUŞ(1913-1999) s -a exersat 
în poezia evocării şi militanta El este şi un asiduu traducător al poeţilor maghiari, de la  
Petöfi la Radnóti Miklós şi Garai Gabor.VoIumul din 1977, Vioara cu cinci strune, care 
cuprinde şi poezia tradusă, adună ,în prima parte, creaţiile poetice origina le ,publicate de-a 
lungul a 2o de ani în presa românească din Ungaria. Unele din poeme sunt confesiuni lirice,  
transpuneri ale copilăriei ş i amintirilor poetului, în formula tradiţională a prelucrărilor după 
ritmul şi met rica populară. Altele evocă pagini de istorie locală şi naţională maghiară, cu  
unele palide meditaţii în faţa vestigiilor arheologice ale locurilor. In ultima vreme, din 199o  
încoace, Ilie  Ivănuş  scrie şi poezie med itativă, interogativă, aducând drame şi stări în pragul 
tristeţii metafizice. Mai puţin împlinite estetic, îmbibate cu mult retorism şi imagin i 
artificioase, sunt poemele militante, festiviste, de ceremonial searbăd şi banal. Ele poara 
amprenta unui timp , inevitabil la co mpromisuri pentru condeiul lu i Ilie Ivănuş, 

Lirica pentru copii şi poezia ca au xiliar didactic cons tituie,în cea mai bună parte a 
ei, creaţ ia Luciei BORZA(1928) Poemele adunate din presă în volumul Flori târzii (1987, 
ed. revăzută şi completată,1997) nu numai că propun un univers al copilăriei, cu toate 
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componentele sale ( casa, grădiniţa, lumea măruntă a animalelor, cromatica anotimpurilor),  
dar şi degajă un tonus cald , uneori prea afectat, jubilaţ ii şi extazieri momentane în faţa  
miracolului copilăriei. De aceea şi evocarea unor amintiri, figuri din satul natal, imaginea  
mamei şi a căminului intim familial, construiesc o lume a purităţii şi jocului infantil. Mai 
puţină meditaţie, cât descripţie, se găseşte în poezia acestui scriitor. De altfel, necesităţi 
didactice impun şi textulu i un anumit grad de oralitate şi declamare, precum şi o dispunere 
regizorală după formula unor anecdote sau scurte povestioare Autoarea a şi editat un volum 
distinct de ghicitori pentru copii,  Mărunte mărgăritare, 1986,şi, relativ recent, în 2ooo, 
un volum ilustrat de ghicitori. Multe din secvenţele poetice ale poeziilor lirice sunt 
confes ive, cu implicaţii autobiografice; acolo unde ne-am fi aşteptat să apară mai pronunţat, 
med itaţia eşuează în discursivitate şi epicizare. 

Pe aceeaş i tematică a evocării, cu uşoare tonuri umorale, poezia Anei CRIŞAN  

(1937) din  volumul Cu tine, cu voi (2002) se află la  graniţa dintre poezie intimă şi de stare. 
Volumul Lacrimi şi zâmbete (2004) face asocieri spontane între elementele cadrului fac 
casă bună cu interogaţii abrupte despre existenţă şi timp. O melancolie iv ită neaş teptat 
alunecă  gratuit într-o glumă a jocului cu natura. Acolo unde pătrunde îndoiala şi tristeţea 
trecerii prin viaţă, Ana Crişan răstoarnă bucuriile vederii frumosului din oameni şi locuri 
dragi. 

O mare risipă de energie şi talent poetic, bun versificator şi inovator al formulei  
lirice, d in păcate, nevalorificate într-un volum indiv idual, are creaţia lui Petru ANTON. 
Atât de puţin cât a publicat în paginile Foii şi ale Calendarului,- pagini retipărite în  
volumul antologic colectiv,  Muguri (1973)-, acest condeier aducea în poezie un aer 
proaspăt de formule lirice şi imaginar poetic inedit. Mai întâi, prin readaptarea în alt 
registru, de regulă, parodic, anecdotic şi/sau parabolic, a unor creaţii cunoscute din poeţii 
noştri. Apoi, prin intervenţia directă, în formula internă a poeziei, construind scenarii 
fictive, că lătorind spaţii şi recompunând datele poemului, prin poetica fragmentului şi 
secvenţei. Chiar şi poezia peisagistă, precum Amurg la Budapesta, încarcă spaţiu şi timp cu 
însemnele-blazon ale întrebărilor existenţiale. Dialogul cu texte le altor poeţi construieşte 
polemic o lume expusă primejdiilor şi greului, fără posibilitatea salvării prin cânt şi poezie. 
Petru Anton a fost pentru puţin timp şi redactorul-şef al publicaţiei româneşti, într-un  
moment dificil al ziarului, în acel an 1956. 

O poetă cu verb poetic, capabil să producă o reaşezare a ideii în discursul liric,  
care ar fi  putut contura, angaja şi antrena o nouă generaţie în poezia român ilo r din Ungaria, 
rămâne Maria BERÉNYI (1957) .Autoare a patru volume de poezii, Autodefinire  
(1987),Fără titlu (1992) , Pulsul veacului pali d (1997),În pragul noului mileniu(2002) ş i 
redactate în română şi maghiară, aces t creator are încă de recuperat în poziţia poetului faţă  
de cea, mult mai riguroasă şi extenuantă, a cercetătorului. Printre tomuri de arhivă şi 
manuscrise de cercetare, anevoios, dar constant, se iveşte şi floarea  rară a poe ziei, ca o  
ofrandă a efortului istoricului. Poemele M.Berényi aduc un suflu nou faţă de tipul de liris m 
practicat de cei din generaţia anterioară, atât prin reevaluarea temelor lirice, deschise spre 
problemat ica şi drama omului contemporan, cât şi prin libertatea de construcţie şi expresie, 
spontaneitatea aşezării lucrurilor şi elementelor într-o ordine neaş teptată, Surprinde la acest 
poet refuzul convenţiilo r şi artificiilor, printr- un discurs fragmentar, care mult iplică  
ipostazele existenţei, până la copleşirea şi înăbuşirea ei de/ în propria substanţă. De aici, 
tonul grav alternând cu cel ironic, întrebări fără răspuns, mirări revoltătoare şi încrâncenări, 
în faţa unui univers vecin cu absurdul. 

Alţi poeţi. Cunoscutul folclo rist şi redactor de presă Alexandru Hoţopan este şi 
autorul unui volum de versuri, Din rădăcini comune (1997). Formula unei poe zii-parabolă, 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 94 

ca şi practica poeziei de evocare fac pereche cu gustul pentru anecdotă şi scenariu cotidian. 
Sunt în acest volum şi unele inflexiuni ale vocilor lirice, într- un joc al măştilor, acolo unde 
poetul îşi schimbă unghiul de perspectivă şi poziţia. Volumul nu are unitate şi necesită o 
mai atentă supraveghere a redactării şi aşezării poemelor în pagină. 

Din ult imul val de tineri poeţi, deocamdată afirmaţi doar prin câteva poeme 
publicate în presă (în Foaia românească, Calendar ,Lumina), fac parte Mihaela Bucin şi 
Gheorghe Ruja . Dacă prima scrie o lirică a inadaptabilităţii şi dezrădăcinării, cu acute stări 
convulsive, îndoială şi cumpănă a gândului, cel de-al doilea porneşte cu curaj la întrebări 
abrupte, adresate revoltător e xistenţei. Poemele ce lor doi devin, prin viziune şi stări lirice,  
un gen de gâlceavă lirică, în care este luat la rost şi pus la zid destinul omului rătăcind  
printre semen i şi lucruri. 

 2. Proza Român ii din Ungaria n-au un prozator de marcă, cu atât mai puţin un 
romancier. Multă vreme, câteva condeie s-au încercat pe dimensiunea redusă a epicului, pe 
de o parte, dar şi pe textu l h ibrid, la punctul de întâlnire d intre povestirea prelucrată după 
substanţa povestirilor populare autohtone şi proza de evocare, memorialistică, pe de altă  
parte. Aceasta face ca în unele texte ficţ iunea narativă să piardă teren în faţa 
documentarului şi cotidianulu i. E un efect tipic de contaminare pentru prozatorii care au  
practicat formele  strânse ale ziaristicii: reportajul, eseul, ancheta. Fiindcă cei mai mulţ i 
dintre autorii de nuvele şi povestiri au fost en titre ziarişti, de la  Ilie  Ivănuş  la Ana Radici 
Repiski. 

Foarte fecund şi activ în proza românilor din Ungaria, scriind mult şi în genuri  
diferite, este nuvelistul Ilie IVĂNUŞ(1913-1999), Activitatea sa s-a desfăşurat multă vreme 
în paginile săptămânalului românesc, unde publica periodic nuvele şi povestiri sau traduceri 
din proza maghiară contemporană, Primul său volum, Dincolo de orizont (1981) 
caracterizează o proză tradiţionalistă, cu pagini de evocare a locurilor natale sau descrieri 
ale sălaşelor din Pusta maghiară. Câte un palid conflict antrenează naraţiunile sale, fără a 
deschide posibilitatea unor dezvoltări mai larg i a epicului. Reacţiile omulu i la vremi şi la  
apariţia unor noi tipuri de relaţii sociale, în genul unei proze teziste, alternează cu 
problemat ica de conş tiinţă a omulu i contemporan, pus  în faţa unor decizii d ificile  de ales. 
Cu cel de-al doilea volum, In lumea viselor (1991) Ilie Ivănuş dezvoltă unele subiecte 
autobiografice, pe care reuşeşte uneori să le transpună şi într-o proză de mister, cu uşoare 
tentative de fantastic. 

Un autor verificat în proza scurtă, care vine cu entuzias mul povestitorului popular, 
din păcate, încă în aşteptarea unui volum, este Petru POPUŢA(1931). Textele d in presa 
românească şi din Calendarele anuale au limpezimea narativă a fabulosului popular, 
specific zonei româneşti de unde se trage (Aletea), dar coboară un subiect popular în zona 
anecdotei şi păţaniilor neaş teptate. Este o proză densă în structurile sale interne, 
caracterizată prin oralitate şi pitoresc. Autorul se foloseşte de povestirea populară pentru a 
construi în jurul unor subiecte cunoscute s ituaţii, întâmplări, ero i, din actualitatea imediată. 
Există un sentiment al inefabilului în povestirile sale, dincolo de care funcţionează legi 
neştiute şi forţe care pun mari îndoieli în legătură cu destinul uman. Oralitatea prozelor lui 
Petru Popuţa asigură şi o fluenţă a discursului narativ, d inamizând acţiunea şi reducând la 
minimum descrierea . 

Spuneam de un sector important al prozei românilor d in Ungaria, cel aflat la  
interferenţa dintre textul publicistic şi cel literar. Aces tor două resurse se adaugă şi o 
componentă memorialistică, ce face pos ibilă coexistenţa ficţiunii şi a  evocării. Aşezate pe 
lin ia unei naraţiuni cons truite după toate regulile unei povestiri, asemenea texte au  
componentele şi atributele unei literaturi subiective( viziune şi atitudini, imaginar, stil, 
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limba j).Un autor deschis spre proza memorialistică, ce transformă textul autobiografic în  
plăcerea actului de rememorare, dublat de un evocator sobru şi echilibrat, este Gheorghe 
SANTĂU(1923).  Recentul său volum, Amintiri (2001), cuprinde nu nu mai un memorial al 

anilor copilăriei şi de şcoală prin Ardeal, ci şi situaţii, oamen i, întâmplări, în genul unei 
proze de atmosferă. Câteva momente se leagă de perioada studenţiei clujene, prilej cu care  
evocă momentul întâlnirii  lui Lucian Blaga ori Iuliu Maniu. Figuri de dascăli, prieteni, 
colegi, de săteni, apar în luminile nostalgice calde şi senine ale memorialistului, Alte proze 
se folosesc de momente autobiografice pentru a construi o întâmplare inedită, o anecdotă 
epică sau chiar iau aspectul unor schiţe, bazate pe fină ironie şi mult u mor. 

Aceluiaşi gen memorialistic, cu un plus  de autenticitate, venind dinspre exerciţiul  
jurnalistic,  aparţin şi volumele Rupte din suflet (2001) ş i Plopi la capătul lumii(2003) a l 
jurnalistei Anei Radici REPISKI (1964).Eseuri pe d iferite teme, în special culturale şi 

didactice, figuri din memoria afectivă a autoarei, întâmplări rare din adolescenţa sa, mici 
scene epice cu copii, anecdote scurte ca pretext de naraţiune confesivă, portrete de 
intelectuali român i, dialoguri calde, toate îşi fac loc în aceste volume, care recuperează 
texte de presă. Un senin şi cald sentiment de melancolie învăluie, pe alocuri textele, într-un  
lirism al stărilor de rară sărbătoare intimă. 

Alţi autori. Merită amintită şi pres taţia de prozator memorialist, dar cu o 
deschidere spre eseu şi studiu cultural, a ziaristului Vasile Roxin. Texte le sale, din ciclu l 
Amintiri de demult.. configurează nu numai un topos rural drag autorului, Micherechiul, dar 
şi aduc în prezent figuri de intelectuali cu vocaţia cons tructivă, oameni care şi-au rostuit 
existenţa pentru afirmarea identităţii naţionale. Pagini de cultură autohtonă alternează cu 
secvenţe din memoria intimă a autorului. E de strictă urgenţă recuperarea textelor sale într-
un volum de autor.                                                       

3. Istoria şi critica literară. Multă vreme, de câteva decenii, între anii 195o-197o,  
istoria şi critica literară a românilor din Ungaria a fost lansată şi suplinită de colectivul de  
profesori veniţi din România şi stabiliţ i la Catedra de Filologie Română de la ELTE, din  
Budapesta, Dacă e să-i amintim doar pe cei tre i scriitori, cu o bogată activitate în acest 
domeniu, Ladislau Gáldi, Domokos Sámuel şi Pálffy Endre am contura deja grupul destul 
de compact valoric al istoricilor şi criticilor literari, cunoscuţi şi cititorului intelectual din  
România. Primul, cu un cunoscut studiu despre stilul poetic al lui Mihai Eminescu, al doilea  
cu bibliografia relaţiilor româno-maghiare şi câteva studii despre Goga, cel de-al tre ilea cu   
studiile de co mparatistică şi monografia despre George Coşbuc. Modelul şi disciplina lor 
intelectuală, ca şi orizontul larg de lecturi în care activau, au constituit repere pentru 
intelectualii români din Ungaria,majoritatea acestora urmând studiile universitare la catedra 
budapestană şi având ca dascăli şi mentori spirituali pe ce i trei intelectuali. Ma i mult chiar,o  
bucată  de timp, Pálffy Endre se şi implică direct în activităţile co munităţii româneşti, 
devenind redactor-şef al ziarului românesc, prin anii '6o-'65, când Foaia apărea la  
Budapesta. 

Produs al şcolii budapestane de istorie şi crit ică literară, primul istoric literar al  
comunităţii, devenit el însuşi profesor la Seghedin, este Gheorghe PETRUŞAN (1938), 
Preocupat îndeosebi de istoria culturală a român ilor din secolul al XIX-lea, man ifestările  
literare din jurul unor instituţii şi publicaţii româneşti de la Budapesta, Gh.Petruşan 
redactează încă din anii studenţiei o primă încercare de istoric al catedrei de română din  
Capita lă. Studiul său, la bază te za de doctorat, apărut în volum, Iosif Vulcan şi revista 
"Familia" (1992) este o carte densă, bine documentată, scrisă cu mare pasiune şi 
responsabilitate a resurselor. Cercetarea doctă, prin analiza documentelor, face pereche 
bună cu interpretarea echilibrată a faptelor literare ale lui Iosif Vulcan, din perioada 
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apariţiei budapestane a revistei.O lucrare serioasă prin aria de cuprindere, o perspectivă 
amplă asupra creaţiei scrisului mentorului revistei. Gh.Petruşan are şi o bogată zestre 
scriitoricească în presa românilor din Ungaria. Ani la rând, articolele sale literare, cele de 
atitudine civică, rememorările, sintezele de literatură, manualele şcolare, au fost în prim-
planul interesului de lectură al s tudenţilor ş i dascălilor co munităţii. Recuperate în volumul 
antologic În căutarea identităţii noastre (1994), aceste materiale, în mare parte de critică 
şi de sinteze literare, păstrează aceeaş i ponderaţie în aprecieri, buna organizare a 
demonstraţiei şi plăcerea desfătării intelectuale prin recuperarea unor lecturi din 
contemporaneitate. De semnalat că ,în Gh.Petruşan, autorii români de aici puteau avea un 
condei critic, care  să-i încurajeze şi să le stimuleze creaţia , scriind cronici şi recenzii la  
apariţia în volum a creaţiei lor. 

Mai discret ca prezenţă ziaristică, dar profund şi aplicat pe obiectul studiului 
comparativist al literaturii este Ion POPON(1947-1999) ,cu interferenţe literare Eminescu-
Vitéz. Ideea afinităţilor de viziune şi limba j , chiar până la secvenţe stilistice, între cei doi 
poeţi din culturi şi spaţii d iferite, îi sugerează autorului unele opin ii pertinente legate de 
anticiparea unor modele poetice posterioare romantis mului din cele două ţări. 

Alte contribuţii. Cu un entuziasm al lecturii, ancorat mai mult în literatura  
contemporană, Tiberiu Herdean are toate şansele de încredere ale generaţiei sale de a  fi 

criticu l literar al literaturii român ilor din Ungaria. Cronicile, studiile, intervenţiile asupra 
fenomenului literar al conaţionalilor săi au dovedit că spiritul său critic poate contura o 
generaţie nouă de scriitori. Un discurs critic modern, cu uşoare inflexiuni şi subtilităţi de  
interpretare, scrisul lui T.Herdean ne poate oferi oricând surprize plăcute. Din păcate, şi 
acest autor, un extraordinar îngrijitor de antologie (Timpul care vine, 1986, poezie română 
contemporană) amână prea mult momentul marii sale cărţi. Stă în forţa analitică ingenuă  a 
scrisului său să probeze talent şi stil în c rit ică. 

Pe dimensiunea istoriei faptelor de cultură şi literatură, dar şi un cititor p rofesionist 
al cărţilor co munităţii este şi Gh.C.Mihăiescu. Multă vreme lector a l manualelo r ş i cărţilor 

scoase de confraţii săi, acest autor s-a ocupat de primele noastre societăţi de lectură din  
român itatea din Ungaria, despre primul poet şi redactor al rev istei "Lumina" (Giula,1895), 
David Voniga. Recenziile din presă şi materialele publicate în Calendar probează un cititor 
avizat al fenomenului literar românesc din locurile româneşti. 

Multă pasiune în manifestarea verbului românesc şi atentă interpretă a poeziei  
român ilo r din Ungaria este profesoara Lucreţia Şipoş-Fluieraş. Activitatea Cercului de  

lectură, in iţiat la Institutul de educatoare din Szarvas, cu şedinţe regulate de citire şi 
dezbatere a texte lor poetice, fragmente critice de analiză şi poetică a creaţiei românilor din  
Ungaria, t ransformă uneori scrisul acestui creator în eseu şi meditaţie, ca forme superioare 
de interpretare şi trăire a literaturii. Amintim ,în treacăt, contribuţiile sale la relansarea 
poeziei lui Luc ian Magdu sau a prozei lui IIie Ivănuş. 

III. Presa de profil. Date fiind condiţiile de menţinere a limbii, printr-un organ de 
presă românească, ziarul Foaia noastră/ Foaia românească a împlinit şi rolul de tribună 
literară. A ici s-au afirmat cei mai mulţ i din autorii inventariaţi de noi aici. În istoria ce lor 5o  
de ani de existenţă, ziarul a dispus de cel puţin 1-2 pagini de literatură, creaţie şi 
interpretare. Tiberiu Herdean ia in iţiativa în 1985 de a demara o revistă de cultură, care să 
facă loc cercetării literare şi creaţiei. Rev ista Timpuri apare până în 1989, fiind presa unei 
elite intelectuale a creatorilor şi cercetătorilor. Continuatoarea acestei reviste, după 1990, 
este revista anuală Lumina, revistă care rezervă şi pagini de poezie, proză sau cronică 
literară. Anul 1997 este punctul de pornire al unei alte reviste de cultură, în ritm trimestrial, 
la iniţiat iva lu i Gh.Petruşan, de la Seghedin. Revista Convieţuirea pare să devină acum, în  
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2oo4, cea mai co mpletă şi serioasă revistă de cultură. Materiale de cercetare, alături de 
critică şi istorie literară, creaţ ii o rig inale ( poeme, proze scurte, poezie d idactică), studii de  
teorie literară, probleme de lingvistică, configurează o revistă de înaltă ţinută ştiinţifică şi 
de bogăţie literară. 

Ocazional, publicaţ iile Institutului de cercetări al român ilor din Ungaria sau ale 
diferitelor autoguvernări locale(precu m Simpozion, Annales, Almanah )publică şi literatură  
( poezie de Maria Berényi, Ecaterina Tiritean, Ştefan Mureşan, Lucia Borza) ,dar, 
preponderent, studii istorice de literatură şi cu ltură despre român ii din Ungaria. 

Tabloul pe care l-am expus  aici, despre preocupări şi manifestări literare ale 
român ilo r din Ungaria, este departe de a fi epuizat o întreagă mişcare de idei, viziuni şi 
stiluri. Nici măca r nu am epuizat inventarul tuturor contribuţiilor, unele dintre ele, deşi 
reduse cantitativ, extrem de dense şi fecunde calitativ( bunăoară, poeziile lui Marcel Turcu, 
Ioan Halaszi, reportajele lu i Ştefan Frătean, prozele Anei Varga). Dacă se poate vorbi de un 
ce specific creatorilor români din Ungaria, acesta se reflectă în diversitatea preocupărilor ş i 
paleta vastă a formulelor e xpresive. Intrată de curând şi în problematica şcolilor româneşti, 
ca disciplină aferentă literaturii, literatura român ilor din Ungaria rămâne un spaţiu cultural 
pe cât de pitoresc şi neuniform, pe atât de incitant şi surprinzător. A-l ignora ar fi echivalent  
cu nesăbuinţa de a-l condamna la anonimat şi trădare, o operaţie de ext irpare a unui organ 
bun şi viabil, rezistent la vânturile şi bolile veacului. 

   Antologia literaturii românilor din Ungaria se adresează elevilor, studenţilor şi 
profesorilor de la secţiile de română din Budapesta, Szeged,Szarvas , de la liceul românesc 
din Jula(Gyula), precu m şi tuturor celor interesaţi de fenomenul istorico-literar al 
creatorilo r români din Ungaria. Proiectul răspunde şi cerinţelor din Programa de bază a 
Ministerului Învăţământului, privind predarea şi învăţarea limbii şi literaturii române, fiind  
parte integrantă a disciplinei Literatura română.       
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DAN BOTTA – ISPITA HERMETISMULUI 

 
Conf. univ. dr. George A CHIM 

Universitatea de Nord din Baia Mare  
 

Resumé: L′adhésion manifeste et souvent ostentative de Botta pour le classicisme et pour le 
culte du rationalisme, l'exaltation devant le modèle humain de l'Antiquité, sa confiance 
illimitée dans  l'esprit pur, détachée de toute matérialité l’ont conduit, en suivant la ligne de 
Valéry, à un lyrisme des puretés hermétiques, des rigueurs et des geométries. La poésie des 
Eulalies est conçue comme une eurythmie intégrante ou comme l’expression d’une sorte de 
beauté apollinienne.L’hermetisme ésotérique et l’abstractisme du lyrisme, l’obscurité et 
l’ambiguïté, l’expression criptique, dominée par la cérébralité se mélangent avec les rigueurs 
géometriques, l’incantation, les suggestions de philosophie éleate qui évoquent les rythmes 
imuables de l’Univers, avec des cosmologies gracieuses, et des mythologies savantes et 
étranges. En plus, la musique intérieure des vers (alitérations, euryrhmies, euphonies), 
l’expression séche et elyptique font son unicité et son charme. 

 
Adeziunea manifestă, când nu de-a dreptul ostentativă, pentru clasicism şi pentru 

cultul raţionalis mulu i, exaltarea aproape idolatră în faţa modelului uman al antichităţii 
(îndeosebi datorită acestei fascinaţii pentru kalokagathia elină, Botta se hotărăşte să urmeze 
şi cursurile Institutului de Educaţie Fizică), încrederea neţărmurită în spiritul ca re se 
desprinde de orice condiţionări ale contingentului, a putut stârni unele suspiciuni asupra 
adevaratei lui natrui creatoare (le-au exprimat comentatori avizaţ i ca Balotă sau Grigurcu ─ 
acesta din urma chiar vorbeşte despre un homo duplex), cu atât mai mult cu cât 
debordanţele şi impetuozităţile temperamentale sunt mereu prezente, refăcând un traseu 
oarecum invers faţă de dialectica îndeobşte statornicită a stilurilor şi a vârstelor c reatoare: 
în cazul nostru, o juvenilitate clasică va debuşa într-o maturitate tu multos romantică, iar 
ermetis mul începuturulor se va translamina mai târziu în confesivitate şi oniris m vizionar.  

Rigoarea şi geometria esenţializată a unui lirism de purităţi hermet ice se va 
completa, într-o „antinomie fundamentală”, cu debordanţă imag inativă şi gust al 
descriptivismulu i opulent, în care eul, pus atâta vreme în paranteză de impersonalizarea  
purismului liric mallarméano-barbian, îşi ia o certă revanşă prin reflectările minuţioase, 
fastuoase până la barochism, ale interiorităţii.  

Inteligenţa crit ică şi d iagnoza infailibilă a lui Pompiliu Cons tantinescu nu a dat 
greş  nici de această dată, sesizând cu fineţe, la finalul cronicii pe care în 1931, exgetul o  
consacra Eulaliilor, posibilul azimut de viitor al poeziei lui Botta, plasat într-un teritoriu  
mai puţin arid al expresiei lirice: „Cine ştie – lansează intuitiv perspicace criticul – dacă 
senzaţia catifelată nu e mai proprie poetului decât zona aridă a cerebralităţii.” Dar 
deocamdată, la apariţ ia primului volum, acest posibil sens al evoluţiei sale poetice, 
decelabil doar pentru un critic de part iculară penetranţă, este o pură virtualitate. 

În Eulalii, poezia este privită, cu nedezminţită superbie intelectuală, ca  „act  
palladian” şi ca euritmie integratoare, ori ca expresie a acelui tip de frumos apollin ian, 
„ales în forme, dominat de rigori”, şi ca „întâmplarea cea mai pură a gândului, un act 
raţional şi lucid, de rafinată „măiestrie”. Este, în spiritul lui Valéry, cel îndelung admirat, o  
expres ie a libertăţii absolute, născute din rigoarea absolută şi din disciplina spiritului, aceea  
care face din „fiecare imagine o statuie”, Iar dincolo de ebuliţ ia mentalulu i şi de  
concentrarea intelectivă a expresiei poetice, până la a o face să atingă puritatea formulei 
matemat ice, poezia conservă – cum se întâmplă şi în cazul lu i Ma llarmé sau al lui Valéry, 
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binecunoscutele modele – sensul ei orfic, „de incantaţie şi magie”, caracterul esoteric de 
rună modernă şi de „prezidiu al formelor pure şi artificiale”. 

Ermetis mul ezoteric şi abstractismul liric („ca un templu sever, ca o perpetuă 
radiaţiune de forme”) ca re ţin în fond de o tectonică sufletească şi de o epură raţională de 
adâncime, sunt sugerate şi de prefaţa cu care Ion Barbu însoţeşte volumul mai tânărului său 
confrate, intitulată Veghea lui Roderick Usher (parafrază.Un text obscurizat şi hermet ic 

ambiguu („Potir propagat, insomnie concentric scuturată a Principiilor. Îmbrăcare 
simultană. a glorioase, certe  simetrii. Cunoaşterea era aici locuire, canonică deplasare în 
Spirit”), dar cu siguranţă menit să certifice o formulă şi să fixeze posibile linii de filiaţ ie, or 
acestea duc cu siguranţă, alături de maeş trii francezi deja pomeniţ i, înspre Edgar Allan Poe, 
adică într-un teritoriu cu infiltraţii paralirice, al misterului şi al cunoaşterii in iţiatice. Căci, 
la fel ca Valéry ca re îşi desenează spada de academician, purtând încrustat pe mâner şarpele 
perpetuei cunoaşteri şi iniţieri, Botta are certă şi nereprimată aplecare spre ezoterism şi spre 
iniţierile  misterice fie  că e vorba de hermeneutica pitagoreică,  fie de Hermes trismegistul, 
fie de misterele eleusine. Simbolurile  poetice ale unei cunoaşteri de adâncime d i toate 
aceste arii, sunt uşor decriptabile, ca şi la Barbu de altfel, în opera sa. Poe este, cu siguranţă,  
unul dintre maeş trii in iţierii sale în mister ş i în teritoriile umbroase ale parapsihologicului,  
„un fel de zonă interzisă şi aristocrată”, cum scrie acelaşi Pompiliu Constantinescu.  

Obscuritate, expres ie criptică, dominată de cerebralitate, rigori geometrizante şi 
echilibrul formelor clasice, incantaţie şi sugestii esoterice, gravitate de recitativ imnic ori 
epure tonale baladeşti, sugestii de filosofie eleată ce invocă ritmurile imuab ile ale lumii,  
cosmologii graţioase şi un gnosticism abia strunit, sugestie muzicală şi îndelung lucrate 
efecte sonore, mitologii savante şi enigmatice  ori expres ia contrasă şi eliptică, toate aceste 
procedee şi figuri textuale alcătuiesc substanţa poetică, uşor preţioasă şi eclectică a 
Eulaliilor. Tributară încă, indiscutabil modelelor pomenite, exces ivă adeseori, dar 
înfăşurată de un farmec indelebil, de un soi de „narcoză” a stilului, cum o numeşte acelaşi 
critic. Cu caligrafii graţ ioase şi epure savante ale stărilor de conştiinţă, migălos forjate şi 
cizelate în retortele raţiunii ordonatoare, de o exactitate algebrică, până la a dobândi, prin 
savanteria ritmurilor, prin melopee incantatorie, prin orfevrerie a versului, înveşmântat în 
disonanţe, aliteraţii şi rime insolite, prin subtilităţi eufonice atent şlefuite, o fluid itate 
euritmică a versului, consonantă cu sublimitatea muzicii sferelor ş i a euritmiei universale. 
Este „sunetul-crin” al purităţii primordiale şi al armoniei muzica le ce aminteşte de muzica  
siderală, al esenţelor ideatice, al timpulu i şi al spaţiului genuin pe care eseistul îl descrie în  
Charmion.Un son al perfecţiunii şi graţiei euritmice,  prin care eu l se vrea integrat în  
armonia totului, într-o panpsiché universală, complinitoare şi într-o perfecţiune formală 
genuin aurorală, nu lipsită de o oarecare tristeţe a gratuităţii:  

 
„Glorie de trist opal 
Zonă de lunate prore 
Unde moare cerul pal 
Fulgerat de aurore 
 
Eulalie: sunet- crin 
Idol eleat sub geruri 
Claros cu inel marin 
Singur în mirate ceruri. 
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Soare nins de acte reci 
Dorice, prudente forme 
Pe orbite simple treci 
Un liturgic somn de norme 
   (Proemiu) 
 
Un spaţiu al intelectului pur, asociat şi aici cu gerul, ori o „Palmyră spirituală”, 

cum scrie el în alt loc. Eflorescenţă a raţiunii, a unei Dyké atotstăpânitoare, capabile de  
subtile alchimii spirituale, un ideal al formelor imuabile ale lumii, în perfectă rezonanţă şi 
armonie corespondentă. O a rhitectură poetică a formelor ordonate şi forjate de raţiune, cu  
transparenţe şi oglindiri de t ip clasic („luminate de cunoaştere”), un „cosmos de cristal” 
precum cel al poeziei valéryene, în care eul poetic se va dărui lumii într-un act narcisiac, 
prin formele inteligente ale cunoaşterii sale. 

„Clasicismul este marea spiritualizată – va decreta Botta într-un alt eseu – marea 
luând chipul spiritului tău, marea oglindindu-te”. E în această oglindire un act de narcisism 
continuu şi de superbie intelectuală şi nu altfel se petrec lucrurile aici. Marea a căre i 
realitate prin exce lenţă armonică este sinonimă cu poezia însăşi, receptacol de vibraţii şi 
reflexii, răsfrânge în „cerurile mirate” (adică oglindite, reflectate, în sensul primar. italian  
al termenului), integrând-o în structura solidară a cosmosului, imag inea simbolică a 
Intelectului. Căci, după cum aflăm d in Charmion, Claros, muntele mistic al lidienilor, e  
„un simbol al intelectului care, sub veghea lui Phoibos, desface în regiuni de o puritate 
inumană, sufletul mistic al lumii. Raţiunea face loc miraculoasei cunoaşteri. Suntem pe 
pragul de templu al muzicei, la marginea de rai a viziunii”. 

Inelul marin al rezonanţelor şi al euritmiilor profunde însoţeşte cu necesitate 
Clarosul intelectiv, configurând un ideal al măsurii şi echilibru lui clasic, al simplicităţii 
frumuseţii atice („Dorice prudente forme”), filtrat de savanta ştiinţă a armoniei, ascetică,  
spiritualistă şi mistică, proprie  muzicii liturgice, îndeosebi  celei bizantine, „fiică a tradiţiei 
clasice”. Cromatis mul sobru şi euharmonis mul particular ale acesteia sunt menite cu  
deosebire să invoce harul, „în tonuri transparente şi luminozităţi de frescă” şi să scoată din 
taină la lumină „produsul unei puteri incantatorii şi implicit al unui ritm în care zac 
esenţele milei, ale durerii sau ale morţii” (Teme bizantine). 

E un „liturgic somn de norme”, iar normele sunt pitagoreice şi aristoteliene, pentru 
că, aflăm tot din eseistica lui Botta, „teoria muzicei bizantine era, cum fusese la cei vechi, 
tot o speculaţie abstractă asupra numerelor şi a raporturilor lor şi problemele ei se 
puneau, ca altădată, în termeni aristotelici.” 

Somnul liturgic de norme ocazionează intelectului tocmai pasajul anevoios prin 
eteratele spaţii ale cunoaşterii mistice.  

Arealul clasic elin  este evocat expres ori invocat subiacent şi referinţele culturale 
care îl vizează, de natură mitologică ori livrescă, abundă. Sunt pomenite Minerva, cea atât 
de preţuită de eseist, Heracles şi Naausica, Pythia şi Psyché, Delosul şi Egeea, Pan şi 
Cybelle, aburul septentrional, încărcat de mister al Thraciei şi frizele dorice , străluminate de 
limpe zimi at ice.  

O poetică a etericului şi a transparenţelor, în care simbolurile se sublimează în  
concepte de o limpiditate solară, evocate în rostiri de eufonii dense şi încărcate de 
preţiozitate: 

 
„Palidul ether adie în mirate, albe ori,  
lujere de fum la Delos, (cer de arme cristaline), 
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când la occident de inimi, cu arhaici meteori,  
apele rotesc nervoase fluxul stepelor prea pline.” 
     (Eglogă) 

 
O nostalgie hiperboreeană, amint ind de pulsiuni dionisiace şi melancolii 

„thracice”, fecunde, îl face să evoce admirativ „gemma arctică, ferită de salinele Egee” ori 
„heraldica fereastră” prin care se strecoară în cuprinsul Helladei, contemplându-şi „safirul  
de indolentă seară”, boarea inconfundabilă a spaţiului panic. Un elan vitalist şi nebulos, 
numa bun de a fi raţionalizat şi ridicat la demnitatea de idee de spiritul ordonator al 
Minervei, ace la care induce o irepresibilă melancolie, născută din conştiinţa limitelor 
proprii. Botta versifică dezinvolt, surprinzător de fluent pentru un limba j 
hiperintelectualizat, saturat de conotaţii livreşti, dar cu prospeţimi şi fineţuri „eulalice”, plin  
de graţie şi de virtuozităţi manieriste care par că anticipează deliciile poetice, savant 
calofile, oferite de lirica lu i Şerban Foarţă: 

 
 
„O amforă sabină, de virginală galbă 
e zona mea; arhaic şi limpede pământ 
Septentrionul palid şi Orion, la vânt 
Senina, liniştita de visuri, floare albă, 
 
Galere duc, de aur, heraldica fereastră, 
Egee cu safirul de indolentă seară: 
e-Arhipelagul thracic? 
  Ori poate tu, o clară, 
Minerva cu ideea de flacără albastră.” 
   (O amforă sabină) 
 
Descripţiile lui Botta, alchimii subtile în retortele severe ale unei sensibilităţi care  

este net dominată de intelect şi s-ar vrea v izitată de revelaţ ie, dematerializează lumea prin  
epură şi esenţializare, prin resorbţia oricăre i conotaţii a organiculu i sau a concretitudinii, 
până la a face din ea o succesiune de halouri şi spectre, de eterări şi metamorfoze subtile ale 
substanţei, cu irizări de frescă şi împietriri hieratice ale elementelo r, ca în picturile lu i 
Pierro della Francesca. Acestea l-au fascinat întotdeauna prin savanta lor simbolistică ce  
lasă să se întrevadă spiritul şi geometria clasică, filtrată de privirea estetică dezinhibată a 
Renaşterii.  

Suprafeţele lu i Botta sunt întodeauna împietrite şi calme, în spirit eleat ori 
urmându-l pe pictorul florentin, ale cărui ceruri sau ape rămân perpetuu în deplină 
încremenire, fără a fi încreţ ite de vreun nor sau de vreun val, capabile de reflexe 
surprinzătoare (căci lumile sunt întotdeauna mirate, adică oglindite) ori de irizări 
surprinzătoare, unicul ch ip de sugera, de o manieră incifrată şi într-o simbolistică suficient  
de criptică, miracolul ascuns şi nedezvăluit neofitului, al alcătuirii profunde a lumii, după 
supraraţionale modele nu merice şi armonice :  

 
„Adamantine glorii în fluviu trist şi rar, 
mirate lumi din semnul acestui delphic laur, 
dar frunte, albă nuntă cu soarele amar, 
du torţelor în ceruri, doritul semn de aur. 
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Curg dune de miracol prin somnul serii calme 
înseninând cu gândul volutele ether, 
Durat: un ochi albastru pe ceruri vechi şi alme, 
ca Heracles în moarte, de spirit şi de ger.” 
   (Adamantine glorii…) 
 
„Alba nuntă cu soarele amar”, desenează un joc de succesiuni între esenţe şi 

aparenţe, cu dezvăluiri şi ocultări, o adevărată dialectică a umbrei şi a luminii, modulată de 
sugestii spectrale şi fluid izări, cu geometrii subtile şi eterări, ale unui real considerat 
deopotrivă intelectiv şi extatic, pentru că epurele conceptuale, lumea „fosforoasă”, albă şi 
aurorală, statuară în rig iditatea formelor sale, misterioasă şi ingenuă, cheamă în mod  
necesar revelaţia ori intuiţia desenului div in: 

 
„Nu Pythie, nu ochiu de fildeş şi aur, 
ci Anzii în noapte de fulger albind, 
lumina lor rece de lună orbind 
vedenie clară a marelui faur.” 
 

Poezia lu i Botta din Eulalii dezvoltă o întreagă poetică a răsfrângerilor şi a  
transparenţelor,în care albul, de pildă, trece printr-un spectru larg de nuanţe, de la vegetalul 
virginal jubilatoriu (de tipul crinilor nupţiali cu lujer lin), la opalescenţe cvasispectrale, în  
man ieră prerafaelită, ca re ne duc imediat cu gândul la Poe. Se vorbeşte astfel de „ale 
trupului clare şi grele fântâni”, de trupul „ca o stea de apă”, de urma „de hiacint a 
părului”, de „al stelei alb deliciu”, de „rarefiate focuri şi palide dezastre”, de „un parc de 
game albe”, etc. 

În acest peisaj de eterări şi de limpidităţi, de suprapuneri siderale şi acvatice, de 
materii preţ ioase şi de preţiozităţi lingvistice (saturat de eufonii, asonanţe şi rime rare), cu  
angelităţi („înger al aurei de seară”) şi euritmii, muzica este un univers complin itoriu şi 
integrator în marea armonie cosmică . Astfel un peisaj selenar induce „melodioase”, 
„haendeliene” stări, „lent jubilate”, iar apele sugerează „absolute muzicale stări”, în sensul 
spiritului uranian din Charmion care vorbea despre hegemonia muzicii ca sens al aspiraţiei 
spre esenţă, „ca ardoare a tot ce există, nobil element al lumii, floare înflăcărată, o ether!”  

Acvaticul, marea  în  particular, este pentru Botta „principiul femel, lume fluidă în 
perpetuă schimbare, lume de forme orizontale, muzicale, feminine(...). Marea are darul 
magic al muzicei. (…) Sunt incantaţiile mării, atracţia fundurilor, magia apelor virgine.” 

O psiché universală vine să se exprime armonic în aceste ape însufleţite, mistice şi 
thanatice, neliniştite şi senzuale totodată, populate cu „danaide albe” şi „fluviale 
choephore”, menhire lichide, încărcate de transcendente, cu „golfuri floride” şi „sirene 
albe, saurice şi pale”. 

E aici ceva din voluptatea contemplativă şi fervoarea meditaţiei lui Valéry, 
extaziat de solaritatea exemplară a Sudului şi de apele creatoare de civilizaţie ale 
Mediteranei („Midi le juste”) din Cimitirul marin: „Tezaur fix, blând templu al Minervei / 

(…)Altar de Timp ce-ntr-un suspin încape”. Iar evocarea apelor haendeliene se leagă fără 
îndoială de ideea sa din eseuri despre acvaticul solar (recte ideile Mediteranei) a „deşteptat 
în nord facultatea misterioasă a muzicei” care s-a împlet it armonios cu mistica germană, 
modelată de undele Rinului. 

Neptunicul poartă în el ceva din sufletul cosmic, în ipostaza sa euritmică  şi de  
aceea marea, în unduirea ei consonantă cu ritmurile siderale, nu poate lua altă înfăţişare 
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decât în acord cu principiile esteticii clasice, ca lmă, liniştită şi spiritualizată, reflectând eul 
narcisiac al clasiculu i. 

Calmul clasic şi ceremoniile augurale ale apei, „o unduire a cosmicelor hore”, 
starea de dominaţie şi de apogeu intelectiv a eului, stare de consubstanţială identificare a 
elementelor ca ritm universal, legit imează o ipostază de plenitudine extatică şi de  absolut 
fiinţial: 

 
„Dans de maree calme pe vesperale astre 
hiperbole, memorii de lunecări albastre, 
 
dans cu linii rare, de trup absolute, 
cu melodioase şi clar augurale volute. 
 
Dans cu efemere murinde, cu efemera vie, 
Dans de extaz şi dans de melancolie.” 
      (Pavană) 
 
Înfăţişarea venusiană, cu unduiri neptunice, a apelor senzualizate şi feminine, este 

legată de cromat ismul rafinat şi de suava picturalitate  a lui Bottice lli, cea p lină de  
simboluri iniţiat ice şi de ritualuri de magie erotică, atât de comune şi de familiare 
Renaşterii: 

 
„Venus apusă de ceruri în ape materne 
fină şi limpede, calmă de plaiuri eterne. 
 
 
Sibyllic parfum, dăruit de azur  viorelii. 
Florenţă nervoasă, inima ta, Botticelli! 
 
În somnul de sfere , extremă şi palidă urnă, 
Cerul de opiu crescut din muzica lui taciturnă.” 
       (Botticelli) 
 
Aburul morţii se însoţeşte cu freamătul unduitor al apelor, conturând un cavou 

acvatic, un spaţiu regal al ext incţiei somptuoase, invocat cu voluptăţi de mister poesc, într-o  
Thule wagneriană d in „nordul serafic, vechi acid” 

 
„Mătasa depărtărilor la sud 
(chrysalidele lunii lacustre aud!) 
 
ale serii, ale mării, ale morţii degete, 
saturnic inelate pregete. 
………………………………………… 
O, de-a m putea, pierzându-ne de lume, 
apune în mirificele spume 
 
în care Amphitrite australă, 
atol plutind pe-o undă funerară, 
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în alburi extreme, de Thule aleasă 
mortuară mireasă.” 

(Mătasa desfătărilor) 

 
Botta are intuiţia, pe care o exprima sibilinic uneori, thanatosului ca mister cosmic 

şi ca escathologie, plasticizat într-o feerie a sugestiei funebrale în care exitul e „roza  
Moarte” (roză mistică, desigur) ori „falanga matutină” a „sorilor nuli” (în eseuri vorbea de 
momentul sfârşitulu i ca despre suprema dizarmonie în echilibrul armonic al lumilor), un  
„rite de passage” spre „suita şi ciclica lumină” a revelaţiei orig inare. 

Aceleaşi „trepte” in iţiatice, solemne şi austere, pe care le „urcă sufletele drepte”, 
le regăsim în Rune , unde limbajul barbian de tipul Jocului secund, auster şi forjat de o 
subtilă aritmetică  sonoră, se contaminează de ritmurile poeziei populare, într-o poetizare 
criptic-incantatorie: 
  

„Albe lespezi, voi, 
Flori de lună, trepte 
Duceţi, ape moi, 
Sufletele drepte. 
 
Prin azur plângând 
Liniştite semne 
Voi duraţi mergând 
Ceruri mai solemne.” 

        (Trepte) 

 
Desenul imuabil şi eterat al spaţiilor celeste, contemplat ca un spectacol de 

hierofanii luminoase („răsturnaţii sori”, amintind de „fruntea înaltă a cerurilor 
Ierusalimului” din Memling) se însufleţeşte şi se tensionează de vraja incantatorie a 
limba julu i obscurizat, plin de eufonii rare: 
   

„«Doamnă de frumos fiord, 
 Adu-mi cerul monocord, 
 Cerul Phrygiilor albe 
 Răsturnaţii sori în salbe!» 
 
 «Preoteasă Achrylis 
 Cerul pentru noi nescris 
 Alb pluti-va de-i juca 
 Apele din umbra ta» 
  

(Dansatoare de lumină, 
 Cerul e o floare lină!) 
    (Zăpadă) 

 
Mallarméanul „meşteşug” al versului („la gloire ardente du métier”, invocată în 

Eulalii), orfevreria versificatorie şi excelenţa formală, ca produs de lux al intelectului,  
admirată la scriitorii francezi des invocaţi, este cultivat cu stăruinţă, pentru că, în spiritul 
său, poemul nu este altceva decât o fină caligrafie a spiritului ce reproduce, fatalmente 
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infidel, „albele geometrii” ale spaţiilor mistice („mâini, ceaţă subţire în care trupul tău 
înscrie, / mâini, delte prin care sufletul se împreună / Cu dreapta şi oarba genună”). 
 O mutaţie  importantă, cu serioase consecinţe ulterioare se produce în arta  poetică a  
lui Botta odată cu Rune, o primă breşă în scriitura solemnă şi racionantă, abs tractizantă şi 
incantatoriu impersonală, cons truită în lin ia puris mului liric: reabilitarea confesiunii şi, 
implicit, reapariţ ia eului, completamente absent din primul ciclu („voi fi / dar mai pot eu să 
fiu?/ ca grădina / Ce-n ger împietreşte, cu pomii în floare”) şi a inimii, aşadar a 
pasionalităţii, s ilite până acum să se retragă ruşinată în faţa gândirii intelect ive şi a raţiunii 
năvalnice („Dar inima, inima nu conteneşte să ardă, / şi umbra ta creşte pe zid”).  

Un sentimentalis m elegiac, aproape dulceag („Ce trist răsare chipul blând / Al 
dragostelor mele”) se insinuează în poem, în timp  ce vocea lirică pare să fie mai în largul 
său pe portativul meditativ, în cheie tonală cvasielegiacă,  preocupată să surprindă mai 
degrabă, cu o discreţie de stampă şi cu o picturalitate stinsă ce amintesc de Blaga cel din 
postume, mai degrabă miracolul t răirii şi fragranţa clipei, decât imuabilele pree xistenţe 
cosmice, modulatoare de destin. Iată:  

 
„Ca şi cocoşul de munte pe care-l lovi  

  De moarte un plumb sub aripă 
Cântăm, cântăm încă o clipă 
Privind revărsatul de zi. “ 

    (Încă o clipă) 

 
Când lumina, încet, se  desacralizează („Nici azi nu-mi aduce nimica lumina / Şi 

timpul sfârşeşte în gând şi-aşteptare”) oferind un exerciţiu de gratuitate a privirii lucide  
exclusiv raţionalizante, contingentul se oferă cu generozitate senzorialităţii şi volutelor 
spirituale ale eulu i redescoperit. Este calea pe care o va urma lirica lu i Botta, începând cu 
poemele de dragoste din Cununa Ariadnei  şi continuând cu nebulosul fantasmatic din  
Orion.  

Dar până a ajunge aici, Botta îşi încununează lirismul abstract, de o stranie 
muzicalitate, dezideratul sunetului-crin, p rintr-un „arhetip de armonie”, cum scrie Vladimir 
Streinu, poemul Cantilenă. Premiza-pretext a poemulu i este, motivul mioritic, reluat de o 
man ieră hermet izantă, cu extraordinară v irtuozitate ritmică şi excelenţă eufonică, cu  
interpuneri fastuoase de registre simbolice , geometrizante ori criptic esoterice. O descripţie 
fastuoasă a aventurii spiritului pur într-un teritoriu limită, în care percepţiile crepusculare şi 
sensul ocultat, declinant, al unui atare demers sunt înfăţişate într-o caleidoscopică 
succesiune de melancolii, tânjiri şi halouri thanatice, cu irepresibile tristeţi şi cu un 
sentiment inalienabil al da mnaţiunii trag ice, de neguros filon thracic ş i de severă percepţie 
categorială elină şi clasică. 

O dramă de o solaritate tragică a spiritului este pe cale să se consume în spaţiul 
eterat al intelectulu i pur, într-un areal de abstractizări şi de cult raţional al formelor 
geometrice şi numerice , de arhetipuri şi de esenţe, de „clarosuri” şi de transparenţe, în care 
extincţia înseamnă alunecarea din lumea numenală în cea fenomenală şi, paradoxal, nu 
suprimarea fizică, ci d impotrivă celebrarea concretitudinii şi a vitalului, adică însăşi 
decăderea din idee. 

În spaţiul de o aseptică perfecţiune („Drumuri mediane / Plaiuri şi savane, / Lande 
monotone / Lirice Oenone”), arhetipalul „ultim ciobănel” este bântuit de o tristeţe 
metafizică, de o stare limită de insuficienţă ontologică pe care esenţele şi sublimitatea unei 
stări a cerebralităţii pure nu o mai pot umple: „Corupţia ideii prin natură”, scrie inspirat 
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Grigurcu, şi are fără îndoială dreptate, pentru că tristeţea aparent inexp licab ilă a păstorului 
alter ego fratern („frate mi-e şi el”), limpid şi narcisiac în superbia actului de contemplaţi 
intelectivă a lumii, e un plonjeu voluptos şi irepresibil în profan şi în realul febril şi 
atracţios , dar imund. Un act de „subdemnitate”, cum ar spune Botta în eseuri, care  
echivalează cu însuşi hybris-ul. 

Ideea se desemnifică şi se sterilizează iremed iabil, iar „albele ovale” ale 
perfecţiunii cosmice, corpul perfect al subtilelor armonii spaţiale, elipsoidala componentă a 
rozei mistice şi a frumuseţii ideale („figură pe care aştrii o descriu în progresiunea lor, 
simbol al generaţiunii, formă paradigmă a lumii”), e xpres ie în acelaşi timp a cerebralităţii,  
în accepţiune platonică, parcurg un traseu regresiv, declinant, al pervertirii formelor pure. 

„Ovalurile cosmice sunt menţinute în raporturile rozei de simpatia şi solidaritatea 
totului”, mai adaugă eseistul, dar în ca zu l nostru ele se „duc la vale”, devenind centrifuge şi 
periferice şi perturbând implacabil armonia. 

Miorit ismul abs tract şi răsturnat al lui Botta (turma dilemat ică, „nici subtilă”, „nici 
sublimă”, îi repugnă ca întotdeauna, fiindcă informul şi nedefinitul îl înspăimântă), va  
conferi ciobanului uranian din “ceruri paralele”, atins de nostalgii neptunice şi de zbucium 
dionisiac („cu ochii prea plini / de-aquatici  trişti crini”), ispita nuntirii cu lumea, cu  
terenalul concret, trecerea, în registru mundan, de la idee la  materie, de la concept la  
substanţă, într-un cuvânt, căderea luciferică în lume: 

 
„Cioban ciobănel, 
Inimă-inel, 
De ce mi-ai lăsat 
Vârfu-nsingurat? 
Nu mai priveghezi 
Dreptele amiezi, 
Nopţile abstracte, 
Astrele exacte, 
Culmile lucide, 
Pietrele aride?” 
 
Ciobănelul pseudo-mioritic (convenţie este denunţată net când poetul vorbeşte de 

„tristul meu model”) are mai degrabă un ce hiperionic în alcătuirea lui, este o supraesenţă, 

întristat de natura lui superioară, în mereu previzibil echilibru, un soi de înger sapienţial, de 
Hermes Tris megistul, deţinător al înţelepciunii esoterice şi al unei hipercerebralităţi 
penetrante care despoaie de mister încheieturile lumii, ordonându-le în simetrii şi 
transparenţe seci: 

 
„«Sunt prea viu, prea trist, 
Înger trismegist 
De-amiaza pe ţeastă 
De seara prea castă, 
De stânci deturnate, 
Reci, halucinate 
De seninătate. 
 
Creier unde ascunde 
Apele profunde, 
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Lacul nins pe frunte… 
Creier e de munte!»” 
 
Numai că nordicul ciobănel, hiperboreeanul păstor de esenţe, are un suflet tracic, 

compulsionat de freamăt dionys iac, contemplat iv şi melancolic, iar armoniile spaţiului 
neptunic şi unduirea valurilor îi induc nostalgii thanatice, de dizolvare şi fluid izare 
euritmică în exp lozia de vitalitate a contingentului. Redempţiune finală, prin pas ionalitate şi 
dezlânţuire orfică, alean şi tânjire, stări limită la marginea halucinatoriulu i şi a plăsmuirii 
himerice: 

 
„Pe vântiri ascult 
Orficul tumult, 
Când şi-ardică struna 
Fata verde Una 
Palida ca luna.»” 
 
Ideea întinderilor de ape, a colosalului neptunic, se leagă inseparabil la Botta de 

figura purificatoarea a morţii, p riv ită ca „nuntă cu spaţiil, ca trecere în «eternele ape», în 
substanţa dionysiacă a lumii”. Unduirile marine evocă şi aici, simpatetic, voluptăţile  
extincţiei fastuoase ca o imolare în  substanţa apelor grele neptunice şi ca o dispersie în  
materialitatea cosmică. 

 
„«Poate călător 
Liricul meu dor, 
Stelele de apă, 
Umbrele pe pleoapă, 
Cornul depărtării 
Muzicile mării! 
 
(…) 
Ape albe cresc 
În funebru ropot 
Pe când mai ceresc 
Tânguiosul clopot: 
«Cioban, ciobănel 
Limpede inel 
Timpul meu îşi frânge 
Ramura-i de sânge 
Părul meu îţi lasă 
Verdea nebuloasă 
Limfa mea ascunde 
Stele moi, profunde…»” 

 
Plonjeul voluptos al eului în concretitudinea profană a lumii se însoţeşte de o 

sugestivă schimbare a regimului imaginar, g lisând dinspre unul al solarităţii şi 
lumin iscenţei, al transparenţelor şi al limpidităţii spiritului pur, spre unul selenar, de palori 
ori de „paludări” şi înnegurări („albele ovale” devin imediat „tristele ovale”), de refracţii 
(„cerul fals”) care prelungesc realul în fantasmatic (apar „şerpii suri”, „luna verde”, „bruma 
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veninoasă”, „iazime de steme”).Într-un registru al materialităţii dense, informe, nediferenţiate, 
entropice adesea ori aflate inevitabil în plin proces de dizolvare şi constantă dezagregare, el se 
topeşte într-o masă telurică halucinantă, peste care bântuie duhuri nefaste, chemând maleficii, în 
tremolouri versificatorii frisonante şi în eufonii care-l evocă pe Poe, spirit dovedit afin atât prin 
mottoul poemului cât şi prin eulalii. Astfel, „fruntea când amurge/osul putred curge”, pământul e 
„tremurat” şi „vânăt de blesteme”, misticul oval s-a erodat iremediabil devenind „pal”, o realitate 
degradată şi dizarmonică s-a instaurat nefast, atât pe pământ cât şi în spaţiu. Numai moartea 
purificatoare, ademenitor halucinatorie poate restabili – o ştim deja din eseuri – echilibrul şi 
armonia.   

„-Gerul să se-ntoarcă,  
  Viul Nord să-l toarcă,  
  Îndurata Parcă, 
  Oh, mă cheamă-ntruna 
  Palida nebuna, 
  Fata verde Luna,  
  Şi-n mine  se strânge 
  Piatra ei de sânge…”  

  
 E surprinzător cum de nu s-a remarcat până acum cât de barbian este poemul lui Botta, 
pentru că dincolo de nivelul formal al nuanţelor stilistice şi al cadenţelor sonore, avem de-a face cu 
un desen textual construit pe schema ideatică din Riga Cripto, a dorinţei fatale a spiritului de a se 

valida prin act şi prin realitatea substanţială,  îndrăzneală care îl duce inevitabil în apostazie sau 
moarte. În cazul nostru, o voluptate dionisiacă a neantizării, nelipsită de conotaţii demoniace, a 
contopirii, prin combustie letală, cu realul frenetic. Ipostazierea în act a spiritului pur, coborât din 
empireul cerebralităţii sale, sens ineluctabil degradant şi minimizant pentru fiinţă („Acte grele, acte/ 
Moarte cataracte”), se însoţeşte invariabil de vraja ademenitoare   a dispersiei în plasma amorfă a 
universului viu, în „verdea nebuloasă” şi în „ropotul funebru”, unduitor, al apelor thanatice. 

Până şi dichotomia structurală a baladei lui Barbu lumină/umbră, solaritate 
intelectivă/tenebrozitate materială („la umbră numai carnea creşte”) este respectată până în detaliu 
de Botta care vorbeşte de fascinaţia „australului argint” şi de „viul Nord”, impetuos şi plin de 
ispite demoniace, între care se întinde un teritoriu al hipnosului profund, semifunebral, care face 
transgresia între lumi prin orfism şi extază dionisiacă: 

 
„Linişti mari se-ntind  
Dăruind, plutind, 
Lobi de albă lume 
Somn mirat în spume 
Când s-aprind egali 
Crini opheliali” 
 

 Iată cum „liturgicul somn de norme”, văzut ca o convergenţă a tuturor epurelor estetice, a 
fost abolit, pentru a izbucni vital, caligrafiat într-o alegorie de o stranie frumuseţe, fluidul naturii 
naturata, după expresia spinoziană, filosof preţuit în chip deosebit de Botta. Un poem de savante 
armonii formale în care erudiţia, livrescul şi paleta neologicului intelectualizat sunt dublate de 
efecte incantatorii, de aliteraţii şi asonanţe îndelung şlefuite, cu stranietăţi şi glisări semantice 
subtile, într-o metrică concisă şi fluidă care susţine şi formal pretextul folcloric. Ca şi la Barbu 
abstractismul hermetic turnat în metru popular produce efecte de lirism aburos, vizionar şi cosmic, 
de pulsiune dionisiacă şi de fior orfic nereprimat. 
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COMPLEXUL EPIC PINTEA 

 
Prof. univ. dr. Constantin CORNIŢĂ, 
Universitatea de Nord din Baia Mare 

 
Summary: The research on “Pintea’s epic complex” has at its origins some suggestions 
belonging to the well-known ethnologists: Mihai Pop and Dumitru Pop. Thus, Mihai Pop 
claims that the interest “in the genesis and evolution of folklore facts should take into account 
the ancestral background which has numerous influences coming from Oriental 
Mediteranean regions, Celtic and Oriental cultures and also Byzantine influences”. What is 
more, our writers, in the past,  also made reference to this ancestral background, to all the 
elements the Romanians and the pagans have in common( superstitions, guessing, exorcisms, 
oaths to Jupiter and Venus or to a holy woman; the way in which they start the ceremony of 
burial ), thus emphasizing a new relationship(not enough studied and discussed yet), the one 
between the oral culture and the written tradition. Another proof regarding this ancestral 
background is brought about by ethnomusicology which considers the dialectal diversity of 
Romanian folk music a consequence of a common background. Together with the above 
mentioned ethnologists, we believe that our folklore’s tendency toward lyricism should be 
looked for in the ancient eras, the region of Maramures and also the regions of Ugocea, Oas 
and Bihor representing a preserving area. The lyrical element also appears in structural-epic 
works, “Miorita” being actually considered a lyrical poem in a ballad frame. Dumitru Pop 
also considers that this is where we should look for the essence (nucleus) of ballads in which 
the heroical element is predominant ( so the nucleus of Pintea’s ballad, too ) because the 
interest in physical features is a characteristic of ancient people. The above mentioned 
ethnologist says that on this scale the categories of ballads have a certain evolution, from the 
heroic one to the ballad of outlawry. With regard to the ethnologic categories we must 
underline the fact that all these representative categories of  Romanian popular creation can 
be found here, in a unique synthesis: “Pintea’s epic complex”. In what concerns the subject 
Pintea Viteazul (Pintea the Brave) we consider that we can speak about an authentic epic 
complex. In this context or system, Pintea is a character belonging to fairy tales, to ballads  
and to legends alike, he is part of traditions, all the lyrical songs being dedicated to him. The 
character is also an integral part of people’s beliefs and superstitions, being also found in 
toponymy. In popular traditions we witness the hero’s gradual process of becoming a myth, 
his death being also regarded as having a mythical structure. In the ballad “Pintea Viteazul” 
(Pintea the Brave) there are some motifs: the warning’s motif (“the extraordinary sheep”), 
the betrayal’s motif (“the decision to kill”), the “will”’s motif; the “dream”’s motif in the 
ballad “Mesterul Manole” ( Manole the Craftsman ). The ballad’s compositional structure 
emphasizes once again the way in which the themes and motifs influence one another in the 
process of communication. 

 
Din perspectiva teoriei tiparelor civilizaţiilor, susţinută de Arnold J.Toynbee1, dar 

şi de Neagu Djuvara, se pot distinge cinci faze în evoluţia fiecărei civilizaţii: 1. faza larvară;  
2. faza de formare a sa;  3. faza de în florire; 4. faza luptei pentru hegemonie; 5. faza 
imperială.2 

                                                 
1 Arnold J. Toynbee, A study of History, I-III, 1934, vol. IV-VI, 1939, vol. VII-X, 1954, apud Nicolae 
Bagdasar, Teoreticieni ai civilizaţiilor, Bucureşti, Editura Ştiinţificã, 1969, p. 7-8. 
2 Neagu Djuvara, Civilizaţii şi tipare istorice. Un studiu comparat al civilizaţiilor, Bucureşti, ”Humanitas”, 
1999, p. 28. 
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Şi pentru Chadwik, primele două faze, (reluate de Neagu Djuvara în tipologia sa), 
se regăsesc sub denumirea de Vârsta eroică (The Heroic Age).1 Cu referire la literatura 
societăţilor eroice, în cadrul descris pe larg de Chadwik, ace laşi Neagu Djuvara  constatã 
că: 

”1. pretutindeni unde apare o literatură epică populară, /deci şi în cazul zonei 
etnologice Maramureş, s.n./ ne aflăm în prezenţa unei societăţi care trăieşte sau a trăit de 
curând o epocã eroicã; 

2. aceastã literaturã prezintă pretutindeni, şi fără ca acest lucru să poată fi atribuit  
unor influenţe rec iproce, aceleaşi caracteristici; 

3. evoluţia genurilo r literare s-a făcut mereu în ace laşi sens.”2 
Autorul imaginează trei faze ale p rimelor epoci ale literaturii: 
”- o fază preliterară, în cursul căreia povestirile cu fond istoric sunt transmise sub 

formã de poveşti populare din tată în fiu; 
- o primă fază propriu-zis literară, în care aceste povestiri sunt în general 

transpuse în versuri; aceastã fazã s-ar prelungi mult în era posteroică, în momentul în care  
apare o anumitã nostalgie pentru epoca eroicã, şi ar ajunge uneori la capodopere ai căror 
autori ar fi adesea identificaţi, în situaţia noastră haiducul Grigore Pintea, supranumit Pintea 
Viteazul.; 

- în sfârşit, în anumite cazuri, înainte de a ceda locul altor genuri (religios , 
didactic, istoric, liric), poe mele ar suporta o ultimã metamorfozã, într-o proză literară mai 
elaborată.”3 

Cultura popularã româneascã/maramureşeanã, în cazul studiului nostru, este, deci, 
o sintezã rezultatã din aculturarea civilizaţiilor greco-romanã, bizantinã şi occidentală, 
conform ”tipologiei Djuvara”. 4 

Pintea este deopotrivă personaj de baladă, de legendă, de basm; aparţine tradiţiilo r 
şi îi sunt consacrate cântece lirice.  A pătruns în credinţe şi eresuri, precu m şi în toponimie. 

C. Prich ici observa că pătrunderea în legende sau basm s-a făcut mai recent,  
datorită faptului că, mai ales în bas m, se observă o temat ică străină, în raport cu rea litatea şi 
climatul social-istoric în care a trăit eroul, numele acestuia fiind ca un substitut al eroului 
principal.5 Dar substituirea nu este mecanică. Ea este provocată mai mult de contaminări 

                                                 
1 H. Munro Chadwick şi N. Kershaw Chadwick, The Growth of Literature, The University Press, 
Cambridge, 3 vol., 1931-1940, operã precedatã din 1912 de o primã încercare intitulatã tocmai The Heroic 
Age. Apud N. Djuvara, Civilizaţii..., p. 316, nota 3. 
2 Neagu Djuvara, Civilizaţii şi tipare..., p. 284 
3 Ibidem, p 297. 
4 Alexandru Filipaşcu, Istoria Maramureşului, Baia Mare, „Gutinul”, p. 27-28: Slavii, ca etnie, în opinia 
istoricului Alexandru Filipaşcu, au pãtruns în Maramureş în grupuri mici şi izolate, abia la sfârşitul secolului al 
XV-lea, etapã în care tiparul etno -cultural arhaic este definitiv format şi, fiind adãpostit de cetatea naturalã a 
Maramureşului, el a rãmas aproape neschimbat pânã astãzi. ”Maramureşenii, trãind izolaţi de lumea civilizată, 
au fost siliţi sã-şi fabrice din lemn toate instrumentele necesare diferitelor ramuri de gospodãrie... morile de 
apã, vâltorile pentru spãlatul covoarelor, piua pentru îngroşatul stofei, carul cu toate anexele lui, plugul şi grapa, 
oloierniţele, covata găuritã pentru desfãcutul porumbului, cumpãna de mãsurat, blidele şi blidarele (ţiitoare de 
farfurii), lingurele şi lingurarele, diferite instrumente şi vase ciobãneşti, berbinţe, putine, coleşere, cãniţe, coveţi, 
solniţe, pâlnii, cofe, cleşte de spart alune, fluiere ş.a.; apoi tiara sau războiul de ţesut cu toate anexele sale; 
meliţa pentru zdrobitul cânepii, fusul şi caierul de tors, urzoiaica şi vârtelniţa ş.a. Aceste elemente caracteristice 
unei vieţi româneşti strãvechi - despre care nici cronicile nu pomenesc -, au imprimat poporului maramureşean 
un tipar arhaic, care fiind la adăpost de curentele de prefaceri a rămas aproape intact până în zilele 
noastre”. (s.n.) 
5 C. Prichici, Haiducul Pintea Viteazul în tradiţia poporului nostru, Bucureşti, Editura Muzicalã, 1979, p. 
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sau de crearea unor variante după tematica şi modelul unor balade eroice sau haiduceşti, 
precum Corbea, Vişina, Ion ăl Mare, având eroi îndrăg iţi şi bucurându-se de o circulaţie  
intensă. 

O observaţie interesantă este că în jurul eroului Pintea gravitează numeroase 
motive de mare vechime, specifice nu numai basmulu i, dar şi mitologiei, în general, 
vechime verificată prin circulaţia lor în folclorul şi mito logia universală. Or, este ştiut că 
existenţa lui Pintea este atestată prin documente, astfel încât tradiţ iile şi baladele despre el 
pot fi situate în timp  cu exactitate, ele nedepăşind începutul secolului al XVIII-lea1. 

Pentru exp licarea acestui fenomen ajungem din nou la suprapunerea eroului, a  
narării faptelor sale, peste naraţiuni şi tradiţii cu mult mai vechi. Simpatia mare pentru erou 
a dat câmp larg de acţiune fanteziei poporului, făcându-l un erou extrem de viu. C. Prichici 
arată şi el că varietatea genurilor muzicale şi literare ce au în centrul lor figura legendarului 
Pintea constituie un indiciu că eroul se bucura la timpul său de un mare prestigiu în rândul 
oamenilor simpli, de aceea apare în baladă, cântec, joc, legendă etc.2  

Pe de altă parte, în Maramureş, mai ales pe Valea Cosăului, Pintea este şi azi 
deosebit de prezent în  colind. Faptul are o semnificaţie  aparte pentru a sus ţine ideea că 
mijloace le care asigură îmbogăţirea repertoriu lui în literatura folclorică despre erou este 
inversarea sau transmutarea funcţiei asupra speciei folclorice. Colindul are importanţă în  
păstrarea amintirii şi perpetuării figurii eroulu i, categoria fiind mai uşor receptată de 
individ, graţie scurtimii sale, fiind la înde mână şi pentru reprezentarea scenică. De altfel, se 
constată cu uşurinţă că, în ciuda scurgerii a peste 300 de ani de la dispariţia eroului şi a  
faptului că unii ce rcetători sus ţin că memoria poporului păstrează amint irea unor 
evenimente istorice maximum 100 de ani, figura lui Pintea este şi astăzi des tul de vie. 

Interpretarea baladei se face, de regulă, în sfera liricului, datorită textulu i 
condensat, fantasticului reţinut, formei devenite ambiguă: epico-lirică . Aceasta a dus, 
probabil, la fixarea p ieselor în memoria informatorilor şi la o mai bună circu laţie a lor. 

Există şi alţi factori care au contribuit la o  bună fixare în circulaţ ia trad iţiilo r legate 
de Pintea. Mai multe loca lităţi şi-l revendică. Aşa se întâmplă că locuitorii Budeştiului 
afirmă că este al lor. În trad iţii găsim că s-a născut la Giuleşti, Cupşeni-Lăpuş, Baia Mare 
etc. şi, ca atare, locuitorii din aceste localităţi respectă cu tărie şi azi trad iţiile  despre erou. 

Variantele despre Pintea furnizează şi amănunte de ordin istoric, unele cu substrat 
real, care interesează pe cercetători. Ele oferă date privind numărul cetaşilor, locurile pe  
unde a haiducit, trădarea şi moartea eroulu i. 

”Observăm că ba ladele n i s-au transmis sub forma unor naraţ iuni lipsite de 
fabulos , menţinându-se  în cadrul unor expuneri realiste, mai mult apropiate de stilul 
jurnalulu i ora l”, apreciază Gheorghe Vrabie3, observând că naraţiunile baladelor d in ciclul 
Pintea sunt biografice şi se desfăşoară la modul realist.4 

Pintea-balada5 debutează cu îngrijorarea eroului determinată de faptul că n-are 
cine să meargă la Baia Mare după merinde şi după praf de puşcă necesar pedepsirii celor 
care    i-au numit hoţi. Pintea are o p remoniţie, mărturisind că s-a visat într-un ins trument  

                                                                                                                            
110. 
1 În condiţiile grele ale luptelor religioase ce au determinat unirea cu Biserica de Apus în pragul anului 1700, 
Pintea cu oamenii săi au acţionat pentru  păstrarea tradiţiei, demonstrând astfel cã este împotriva acestei uniri. 
2 C. Prichici, op. cit, p. 109. 
3 Gheorghe Vrabie, Eposul popular românesc, p. 154. 
4 Gh. Vrabie, op. cit., p. 158. 
5 Considerãm aici varianta Pintea Viteazul din culegerea lui Ion Bârlea, Literatura popularã din 
Maramureş, vol. I, pp. 12-15. 
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de tortură. Un voinic din ceată se hotărăşte, totuşi, să meargă la oraş , dar se lasă amăgit de 
un «câne de boier mare» şi de zvăluie secretul invulnerabilităţii eroului. Pintea moare în  
luptă, predând sabia unui voinic din ceată. Textul are în structura sa un aspru rechizitoriu la  
adresa trădării, Pintea murind cu regretul că şi-a divulgat secretul. O altă baladă, ”Ana 
diacului”, aparţine ciclulu i familial şi conţine dialogul dintre Ana şi Pintea, textul fiind ”un 
exemplu cu m un personaj ca Pintea e angajat în tot felul de fabulaţii...”.1  

Urmărind imaginea lu i Pintea Viteazu l în tradiţ ii2, observăm, o dată cu Constantin 
Prichici, că ”Dacă în ba ladele marcând faptele şi moartea lui Pintea fantasticul este foarte 
reţinut, eroul păstrând mai mult atributele unui personaj real, în tradiţii Pintea capătă tot 
mai mult o coloratură legendară. În trad iţiile  populare asistăm la un proces gradat de 
mitizare (s.n.) a eroului. Mai cu seamă în tradiţii, Pintea este înzestrat cu puteri 
supranaturale, puterea lui fiind de provenienţă mitică3; ne este relevată proba puterii 
eroului, care posedă iarba fiarelor, deţine fluierul  fermecat şi este invulnerabil. În varianta 
«Pintea Doboş», eroul este înzestrat de către Dumnezeu cu trei fire de păr de aur capabile 
să-i îndeplinească orice dorinţă.4 

                                                 
1 Gh. Vrabie, op. cit., p. 158 
2 „Pintea tot umbla şi face bini la oameni şi era tare milos di oamenii săraci. El ave ce ave cu boierii.” C. 
Prichici, Haiducul Pintea Viteazul în tradiţia poporului nostru, Bucureşti, Editura Muzicalã, 1979,  p. 168, 
var. din Cerneşti, Maramureş; „Săracilor şi văduvilor, ferit-a Dumnezău sã le fi luat vreodată ceva. El adeseori 
le dăruia pungi întregi cu bani. De aceea, Pintea în ochii săracilor şi al văduvilor era un om foarte bun şi numai 
cã-l lăudau mai mult decât oricare om de omenie şi când ar fi venit treabã la adică, chiar şi capul şi l-ar fi pus la 
mijloc pentru dânsul.” Idem, pp. 162-163. Var. Simion Florea Marian. 
3 C. Prichici, op. cit., p. 161, var. Ion Pop Reteganul. În varianta ”Năzdrãvanul Pintea” publicatã în 
”Şezătoarea” (1893), ”necuratul” îi cere lui Pintea sã-i cruţe viaţa şi îl înzestrează cu putere supranaturală. 
Idem, p. 167 
4 Ibidem, passim pp. 138-173. „Cu iarba fiarelor cum era pusã sub pielea mânei drepte, el oriunde se ducea, 
de-ar fi fost sute de uşi înferecate şi fiecare cu sute de lăcăţi încuiate, el totuşi le descuia de-a rândul şi intra 
print-însele ca şi cum n-ar fi fost încuiate, şi tot deschise de când lumea.” O. Bârlea, op. cit., pp. 183-195. 
Motivul fluierului fermecat este destul de frecvent în folclorul românesc. În basme este un auxiliar preţios al 
eroului şi totodată miraculos. Are puterea de a chema animale recunoscătoare în ajutor. Se regăseşte în snoave, 
legende fiind folosit în diverse practici ritualice. Cu el se împiedicau fermecătoarele sã nu le iasă mana vitelor. 
Fluierul apare în categoriile tipologice AT 403, 780, 502, 170-174, 400, 566, 592. Este prezent şi în mitologia 
creştinã. După o legendã, a fost făcut de Dumnezeu în vremea când a fost cioban pe pământ. El l-a pus sub 
lâna oii şi l-au găsit ciobanii la vremea torsului. La început a fost în rai pus după uşã, iar Dumnezeu îl dã lui 
Petrea ca răsplată pentru fumul de tămâie ajuns până la cer şi de atunci fluierul e pe pământ. În altã legendã, 
Pintea «cânta în vârful Chietrosului, în faţa Cojocilor şi oamenii jucau în Cojoci aşa cântări ave el». Fluierul 
avea dimensiuni fantastice cã «nu pute nimi cânta dintr-însul aşa ceva di mari.» C. Prichici,  op. cit., p. 167, 
var. din ”Şezătoarea”. Idem, p. 174, var. din Crucea, Suceava. Idem,  p. 161. Invulnerabilitatea apare frecvent 
în tradiţiile despre Pintea. În legenda Valea lui Pintea, în urma răpunerii diavolului, Pintea cere lui Sânt-Ilie o 
putere supranaturalã şi «al doilea cã nici un glonţ fie acela din orice puşcã sã nu îl poată prinde.» Într-o legendã 
culeasã de V. Scurtu aflãm cã «nu l-a putut nime sã-l omoare... cã-n el n-au prins glonţ.» Scurtu 
Vasile,Cercetãri folkloristice în Ţara Oaşului, Cluj, 1941. Într-o variantã Simion Florea Marian, găsim notat 
«iară dacã unii încercau sã-l împuşte tot degeaba era, după cum ştim glonţ de puşcã nu-l prindea. Ba el nu 
odată ca sã le vie şi mai tare de hac, apuca glonţu din zbor cu mâna şi arunca cu dânsul în ochii celor care au 
împuşcat.» C.  Prichici., op. cit.,  p. 164. Tradiţiile despre Pintea ne certificã cã el era invulnerabil nu numai la 
armele de foc ci şi în orice fel de luptã dreaptã. În urma răpunerii diavolului, Pintea cere întâi o tărie aşa de 
mare ca nimeni sã nu-l poată învinge nici vătăma în luptã dreaptã. Idem, p. 161. În varianta „Pintea Doboş”, 
descoperind invulnerabilitatea lui Pintea şi la atacurile mişeleşti, „Altădată un ţãran mai înstărit, nemulţumit de 
felul cum acesta i-a împărţit dreptatea s-a hotărât sã-l omoare. Astfel el l-a urmărit pe Pintea Doboş şi pe când 
acesta dormea i-a dat cu parul în cap. Dar lui Pintea Doboş nu i s-a întâmplat nimic. El s-a scărpinat doar cu 
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Moartea lui Pintea este şi ea de factură mit ică. Aşa cu m arată A. Fochi, haiducii 
moş tenesc din epica voinicească anterioară numeroase din atributele lor. Este, astfel, 
elocvent cazul lui Pintea Viteazul, haiduc transilvănean de la începutul veacului al XVIII-
lea care este investit cu atribute de ordinul fantasticului şi a căru i moa rte ne trimite înspre 
mitologie.1 

Obiectele şi practica de omorâre a eroulu i sunt felurite atât în baladă cât şi în 
tradiţie.2 Moartea mit ică presupune o seamă de elemente cu putere magică larg răspândite 
în folclorul românesc. „Este aproape nelips it grâul, plantă cult ivată de milenii pe teritoriu l 
ţării noastre care este investit cu valori simbolice , benefice, care se resimt în toate 
compartimentele culturii spirituale populare”3. 

Metamorfoza eroului4 se constituie şi ea în suport mitic. 

                                                                                                                            
mâna crezând cã îl supără muştele.” var. I. R. Nicolae, C. Prichici,  op.cit.,  p. 159; în varianta „Marian Pintea”, 
este împuşcat „oblu în vârfu capului.” Tache Papahagi, Graiul şi folklorul Maramureşului, p. 153; După 
varianta din „Şezătoarea”, Pintea era vulnerabil tot subsuoarã. C. Prichici, op. cit.,  p. 166; În alte tradiţii locul 
vulnerabil al eroului este „su mâna stângã”, Idem,  p. 167;  De la Dragoş la Cuza Vodã. Legende populare 
româneşti, Bucureşti, 1966, p. 280. În balade locul vulnerabil era „în mânucă de-a stânga”,  „susuoară de-a 
stânga/C-acolo-i puterea mea”.  Plumbul de argint trebuie „bine în armã îndesat şi la piept atentat.” Petre 
Lenghel Izanu, Poezii şi poveşti populare din Maramureş, Bucureşti, Editura Minerva, 1985, p. 252-253. 
Tot la fel apare şi în varianta Ath. Marienescu „Şi la pieptu-i atentat”. În  Antologie de folclor din judeţul 
Maramureş, Baia Mare, 1980, p. 291, în varianta I. Bârlea, locul vulnerabil al eroului este „Pân furcuţa 
pieptului/ Unde-i greu voinicului”. În varianta „Pintea Doboş” pentru cã a împuşcat cu pistolul pe diavolul care 
îl batjocorea pe Dumnezeu, Pintea refuzã orice recompensã. Apare însã îngerul care insistã, iar eroul cere o 
putere supranaturalã şi pe deasupra sã devină invulnerabil. C. Prichici, op. cit., p. 138, 158. 
1 Adrian Fochi, Cântecul epic tradiţional al românilor, Bucureşti, Editura Ştiinţificã şi Enciclopedicã, 1985, 
p. 38. 
2 Conform unei legende el putea fi răpus „cu nouã gloanţe de grâu şi cuie de potcoava armăsarului. Cu ălea pot 
pă iel sã-l puşti cine l-a puşca.” De la Dragoş la Cuza Vodã, p. 23. În altã variantã el putea fi răpus cu „nouã 
grăunţă de grâu de primăvarã şi nouã grăunţi de mazăre albã. Şi douã cuie din potcoava calului o de mândz, 
înainte de picioru stâng.” Idem, p. 254-256. Într-o variantã V. Scurtu - aflăm cã „iel o spus cã nu-l poate pierde 
cu alta numa cu grâu di la litie şi cu cuie din potcoava cizmii.” Într-o altã variantã V. Scurtu - aflăm cã pe erou 
nu „îl pot împuşca numa cu grâu de la litie şi cu cuie de potcoave de mânz de on an”. De remarcat cã în 
variantele Scurtu, moartea miticã a eroului a suferit o influentã creştinã. V. Scurtu, op. cit., p. 86. În alte 
variante, Pintea poate fi ucis „cu glonţ de argint» sau «cu glonţ de argint şi grâu.” Idem, p. 97;  Haiducul mai 
poate fi rãpus cu „tri grãunţi de chiper şi cu un plumb de argint.”. În varianta Simion Florea Marian moartea 
miticã a eroului este şi mai interesantã. „Acelora fi în stare sã-l învingã care va lua şăpte fire de piperiu, şăpte 
fire de tămâie, şăpte cuie şterse din potcoava părãsită şi un glonţ de argint şi cu toate acestea va încărca o 
puşcã.” În balade, Pintea poate fi împuşcat „cu trei fire de grâu sfânt/ Într-un plumb mic de argint/ Tare-n armã 
îndesat” În varianta I. Bârlea „moartea Pinti cã-i aşe: Cu trei spice de grâu sfânt/ şi-un plumbuţ mândru de 
argint.” În alte variante moartea eroului este împlinitã.”De grãunţi de primăvară/ Şi cuiţe de potcoave/ 
măzãriche di ce rară.”, C.  Prichici, op. cit., p. 168, 170, 165, 138. Moartea miticã este axatã pe fatidica cifrã 
trei generalizatã în folclorul românesc şi al altor popoare. Pintea poate fi răpus într-o variantã Tache Papahagi: 
„Cu tri cuie di potcoavã/  Tri grăunţe di grâu roşu /Şi cu trei de mãdzãriţã.”, Graiul şi folklorul..., p. 140. 
Oarecum similar, în varianta Petre Lenghel Izanu eroul poate fi ucis: „u plumbu mare de-argint/ şi tri sire de 
grâu sfânt/ Tri grâunţã de sãcară.”, Petre-Lenghel Izanu, op. cit., pp. 252-253. 
3 Maria Bocşe, Grâul: finalitate şi simbol în obiceiurile cu caracter agrar în Valea Barcăului. În „Anuarul 
Muzeului Etnografic al Transilvaniei”, 1977, p. 275. Printre elemente apar: potcoava, răspândită în practicile 
magice, ea fiind aşezatã la uşã cu rol apotropaic, mai ales la grajduri; cuiul şi piperul întâlnite în basmele 
populare; calul, în relaţie cu moartea miticã a eroului, des întâlnit în legende, în mitologia creştinã şi basmele 
populare. El apare, în ipostaze diferite, şi în baladele din ciclul Pintea ca şi în basme, uneori ca mânz, alteori ca 
armăsar.  Ovidiu Bârlea, op. cit., pp. 89-97. 
4 În varianta de legendã Valea lui Pintea, culeasã de Simion Florea Marian „pe trupul lui Pintea au răsărit şãpte 
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Există şi alte motive care conturează figura mitică a lui Pintea. Dintre acestea, 
amintim co morile1 sau motivul capului rămas în zid, care ca şi părul pus la poartă are drept 
scop perpetuarea amintirii haiducului, perpetuare care este adusă la timpul prezent de către 
creatorul popular, „se repede ca o săgeată asupra lui, întinde puşca care o ţinea în mână... şi 
cum o întinde şi cum o sloboade, îl nimereşte oblu în vârfu capului, aşa că-i rămase capul în  
zid. Şi cu m a rămas Pintea atuncea aşa se zice că se vede şi acuma ca şi când ar fi viu, atâta 
numai că de atunci şi până acum o împietrit”.2 

    *** 
Aşa cum precizează unii exegeţi ai genului, balada lui Pintea începe cu o evocare a  

vieţii haiduceş ti, cu versuri identificab ile şi în do ine.3 
Interpretarea baladei în sfera liricu lui a făcut ca prologul-tablou să fie suprimat, ea  

debutând direct cu prezentarea eroului care a luat calea haiduciei.4 
Uneori pro logul are funcţia de localizare a acţ iunii. 

                                                                                                                            
fire de grâu de primăvarã de-o parte şi şepte de toamnã de cealaltă, şi-au crescut şi s-au făcut dintr-însele spice 
care şi până în ziua de astăzi se mai pot  vedea. Iar pãrul capului când îl bate vântul se atinge de spicele cele de 
grâu şi atunci un glas duios se aude suspinând şi blestemând pe drăguţa sa din a cărei pricinã a murit, când i-a 
fost lumea mai dragã.” C.  Prichici, op. cit., p. 166. Diavolul împuşcat de Pintea s-a metamorfozat într-o 
fântânã din care „izvorăşte o apã limpede ca lacrima.” Idem, p. 162; Metamorfozele sunt mai puţin răspândite 
în folclorul românesc. Apar frecvent în legende şi în basmele fantastice fie pentru a explica fenomene naturale, 
fie pentru a da o rezolvare plauzibilã desfăşurării conflictelor. Metamorfozele sunt de largã circulaţie în 
basmele folclorului universal aşa cum ne argumentează catalogul AT, respectiv grupele 555, 516, 566, 325, 
313,  Ovidiu Bârlea, op. cit., pp. 248-254.  În schimb, metamorfozele sunt un motive de largã circulaţie în 
balade din folclorul românesc şi universal. Variantele tipologizate de Al. Amzulescu la grupa 92 (246, 236, 
291,77) sunt de largã circulaţie sud-est europeanã. Ele se găsesc la bulgari, la popoarele slave din sudul 
Dunării, albanezi, neogreci, în folclorul maghiar sau ucrainean. Adrian Fochi, Coordonatele europene ale 
baladei populare româneşti, /Bucureşti/, Editura Academiei RSR, pp. 144-151. 
1 Despre comorile haiducului ne aminteşte o legendã din Iadăra: „Între cei doi fagi de la Fântâna Pinti sunt 
comori rãmase di la el, da nimeni nu poate şî li ieie”. „Pintea a fost pi la Bloaja, pi la Cupşăni, pi la Şatra şi pi-
aici la Preluca. Pi dialu Măgurenilor este o poartã făcută de piatrã. Poarta se deschide la Paşti, şi-n ea sunt 
ascunsã bogăţiile lui. Cine intrã şi n-apucã sã iasă cât stã deschisã sã închide înapoi şi nu sã mai deschide decât 
la Paştile viilor.” C. Prichici, op. cit., p. 169, var. din Preluca Veche. Motivul comorilor căutate de panduri 
apare rar în legendele despre Pintea şi uneori este dat prin intermediul umorului suculent. „Şâ spuni cã atunci 
cân a fost pâ-aici Pântea şi sî lupta cu stăpânirea pî când îl urmăreau pandurii, el şi-a bătut joc de ei scriind p-a 
piatrî mari, care nu sã putea întoarce următorili cuvinti: «cine mã va întoarce pi ceia parte va găsi o comoarã”. 
Pandurii s-o chinuit până o întors-o, pi ceialaltă parte scria: „Multumesc cã m-aţi întors cã am stat distul pi cea 
parte”. Şi pandurii tot cătând comoara i-o pierdut urma lui Pintea care s-a dus acolo la cetatea lui Racolţa să  sî 
întâlnească cu el acolo aproapi di Buteasa.” Ibidem.  
2 C. Prichici, op. cit., p. 166, var. S. Simion Florea Marian. 
3 Gheorghe Vrabie, Eposul popular românesc, Bucureşti, Editura „Albatros”, 1983, p. 156. „La poale de 
codruţ verde/ Mândrã zare cã se vede/ Da-aceia nici-i zare/ Cã-i şatra Pintii cea mare/ Tot cu şindrilã şindrilitã/ 
Şi cu pojişte poditã/ La mijlocul ierbii este / Tot o masã rotilatã/ De voinici înconjuratã.” În unele variante, 
prologul este mai complex, prezentând o seamã de elemente tipice vieţii haiduceşti. Ni se dau indicii asupra 
numărului cetei haiduceşti a lui Pintea: „Foaie verde iarbã moale/În deluţ lângã cărare/Este-o parã de foc mare, 
/În deluţ, lângã colnic/Este-o parã de foc mic./ La focuri, la amândouă /Sunt voinici o sutã nouã/ Tot voinici de-
ai codrului/ Puişori de-ai lotrului./ Dintre ei vreo doisprezece/ Toţi frig carne de berbece / Dar n-o friger cum se 
frige / Ci mi-o-ntoarce cu cârlige/ şi-o-nvârte cu belciuge/ Sã fie carnea mai dulce/ Şi tot frig voinicii mei/ Un 
berbece şi opt miei”.Ibidem, p. 141. 
4 „Foaie verde de secarã/ Colea dinspre primăvară/ Când se-mbracă codrii iară/ A ieşit Pintea afară;/A lăsat 
cetate şi sate/ Cã sunt pline de păcate/ Şi s-a tras la codru verde/ Unde traiul lui se pierde.”  C. Prichici, op. cit., 
p. 124. 
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În variantele numite clasice este nelips it motivul convorbirii lu i Pintea cu ortacii 
pe care îi întreabă cum ar dori să plece la Baia Mare pentru a-şi completa  proviziile: 

„Care fecior s-a aflare 
Să meargă în Baia Mare? 
După pită, după sare, 
După prah de cel mai mare; 
După pecie de miel 
După prah mai mânântel”.1 
În unele variante trimiterea la Baia Mare şi «Baia Mică», probabil Baia Sprie, a  

ortacilor, este motivată de dorinţa deosebită a lui Pintea de a petrece: 
„Fraţilor, fârtaţilor 
Stau să mor aşa mi-e dor 
Mereţi câţiva-n Baia Mare 
Aduceţi pâine şi sare 
Şi-apoi câţiva-n Baia Mică 
Şi-aduceţi vin şi palincă 
Să ne facem cina bună 
Să petrecem împreună”.2 
Motivul trădării lui Pintea derivă şi din faptul că aces ta şi-a consumat o bună parte 

a vieţii sale în munţi şi codri, în cadrul cetei pe care o conducea, fiind permanent expus 
pericolulu i trădării3. 

                                                 
1 I. Bârlea, op. cit., p. 12-15 
2 C. Prichici, op. cit., p. 135. Motivul este în opoziţie cu refuzul ortacilor care acceptã propunerea cu condiţia 
dezvăluirii secretului, adică modalitatea în care el poate fi omorât. Condiţia apare motivatã de riscul la care se 
expun ortacii lui de a fi prinşi: „-Ascultã, Pinte, voinice,/ Noi în Baia nu ne-om duce/ Cã viaţa încă-i dulce/ Dar 
de zici tu sã pornim/ Vreo câţiva sã ne-nsoţim/ Vorba ţi-o vom asculta / Dar de-aici nu vom pleca/ Până ce nu 
vom afla/ Moartea ta din ce va sta.” În unele variante propunerea lui Pintea este acceptatã fărã nici o condiţie: 
„Nici unu nu s-a aflat/ Numa a Pinti fărtat.” Mai rar întâlnim în balade motivul plecării lui Pintea la Baia Mare 
generat de neîntoarcerea ortacilor plecaţi dupã provizii: „Fraţilor, fârtaţilor/ Zise Pintea soţilor/ Dar reîntors-au 
soţii iarã / Rău mă tem ca sã nu moarã./ Ceilalţi atuncea grăiră:/ Èine ştie ce pãţirã,/ Încă miezul nopţii vine/ şi 
din ei nu-ntoarnă nimen/ Pintea calul şi-l gătea/ Şi pe cal încăleca/ Şi când calul şi-l porni/ Până-n Baia nu s-
opri.”, Idem,  p. 145, 140, 136 
3 Trădarea este diferenţiat tratatã de creatorul anonim. Ea este săvârşitã adesea de ”fãrtatul” eroului, adică de 
fratele sãu de cruce, care în unele variante este cumpărat. „Moartea Pintii eu oi spune/ De mi-ti da tri sute bune/ 
Tri sute de zloţi de-argint/ Eu vi-l trimăt în mormânt.”, C. Prichici, op. cit., p. 123. Alteori trădarea este opera 
unui personaj colectiv: „Cã mă doare-a auzi/ Cã fărtatu meu v-au spus/ La ce moarte sum supus.” Ortacii lui 
Pintea sunt siliţi sã divulge secretul, motiv al morţii lui Pintea, după ce sunt dezarmaţi, unde sunt prinşi 
petrecând „pe nobili şi bogaţi”: „Dar ei bea şi petrecea/ Iute seara le trecea/ Şi din gând nu le trecea/ Cã 
pandurii-nţelegea/ Cum cã Pintenii-au venit/ Şi după ei au pornit/ Şi-n lăuntru cã intrară/ Şi de arme-i 
despoiarã/ Şi ca nodul îi legarã./  - Fraţilor, pandurilor,/ Daţi-ne voi nouã pace/ Cã nemica / oi n-om face/ Dar 
de ne duceţi la moarte/ Vai şi-amar de-a voastră soarte./ Dar pandurii răspundea:/ - De aici nu veţi scăpa/ Pânã-
n scrisu nu mi-ţi da/ Moarte Pintii din ce va sta.” Motivul fărtatului care îl trădează pe Pintea, în urma unor 
amăgitoare promisiuni de preamărire, circulã doar în variantele maramureşene: „Moartea Pintii dac-au spus/ 
Tirt prea mare cã l-au pus/ Tot în fiere şi-n cătuşi/ Şi-n temniţã după uşi.” În legende întâlnim frecvent motivul 
trădării lui Pintea  de către ibovnica lui care a ştiut sã-i smulgă secretul morţii sale. „Fost-au adică aşa cã Pintea, 
cu toate cã ştia cã duşmanii săi îl urmăresc din toate părţile sã-l omoare, el totuşi nu se putu răbda de-a nu 
merge din când în când la drăguţa sa. Însã tocmai aceasta a fost cea mai mare greşealã din partea lui, căci 
drăguţa sa după ce-l urâse odată, nu-i era mai mult de dânsul şi dacã-l mai suferea ca sã cerceteze, era ca cu 
atâta mai degrabă sã-l prindă în capcanã şi mai lesne sã-l mântuiască de zile.” „Se puse aceastã fatã cu binişorul 
şi ispitindu-l îl întrebã cum de este el aşa de tare, cã nime nu-l poate învinge. Pintea dintru început nu voi nimic 
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Motivul avertizării eroului de a se da prins de viu spre a nu fi ucis intervine în  
baladă destul de frecvent. Avertizarea aceasta capătă consistentă şi prin ameninţarea cu 
deţinerea secretului morţii sale: 

„Dă-te, Pinteo, acu m legat 
Că de nu, vei fi-mpuşcat 
Cu trei fire de grâu sfânt 
Cu plumbuţe de argint”.1 
Moartea eroului impune testamentul acestuia, cuprinzând îndemnu l adresat 

ortacilor de a continua lupta, dar având şi un conţinut moralizator: 
„- Cine şi-a spune mortiţă, 
Numai cătr-a lui drăguţă, 
Da să fie  blăstămat...” 
„Şi vă duceţi voi la oi,  
Şi vă băgaţi unde-i mai bine, 
Mă pomeniţ i şi pe mine.”2 

Mai rar în baladele d in ciclul Pintea Viteazu l întâlnim motivul visului fatidic: 
„Pintea lângă foc rămase 
Dară somnul îl luase 
Şi un vis rău a visat 
Singur de s-a minunat 
Parcă sabia cea nouă  
I se rupse toată-n două 
Parcă sabia cea veche 
I se rupse la ureche”.3 
Jalea mulţimii în urma morţ ii lui Pintea a fost fără îndoială imensă. Ea capătă în 

baladă proporţii cosmice : 
„Pintea cu viaţa-a gătat 
Lutu rece-a sărutat 
Baia s-o cutremurat: 
Uă, Gutâi, Gutâi 
Tot cu tine mă mângâi 
S-auzî glasu Pintii 
De la marginea lumii 
S-auzi şi din Baia 
Clopote cum clopota”1.  

                                                                                                                            
sã-i spuie. Mai pe urmã însã văzând cã tot una îl căncăieşte şi nu o datã chiar şi plânge pentru ce voieşte sã-i 
decopere, îl pune păcatul şi-i spune toatã istoria sa de la început... sã fi ştiut Pintea cã acest şarpe de fatã, 
îmbrãcat în piele de femeie, /pattern/ (s.n.), cu care a purtat el o dragoste prin şapte ani neîntrerupţi voieşte sã-i 
răpuie capul, de bunã seamã cã nu i-ar fi spus nici un cuvinţel, ci cu toatã dragostea ce-o avea pentru dânsa mai 
degrabă i-ar fi curmat zilele şi-ar fi aruncat-o câinilor spre hranã, căci numai de aceasta era bunã.” În legende 
trădarea lui Pintea de către ibovnicã intervine obsedant :”Drãguţa i-o mâncat capu. Pintea i-a spus din ce i-o sta 
moartea: tri grãunţi de chiper şi-un plumb de argint. Aşa l-o vândut şi când s-o dus la Baia, acolo a fost 
omorât.», Idem, p. 134, 135, 139, 165, 170. 
1 C. Prichici, op. cit., p. 136. 
2 I. Bârlea, op. cit., vol. I, p. 12-15. 
3 Într-o variantã visul semnificã înfrângerea şi uciderea lui la Baia Mare: «Dar scoţând sabia cea nouã/ 
Iată cã se rupe-n douã/ Şi sco ţând sabia cea veche/ Iată cã se rupe-n şepte.» C. Prichici, op. cit., p. 
136. 
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Baladele din ciclul amintit, dar şi legendele ne relevă portretul unui erou. Pintea este 
„viteaz nebiruit” sau viteaz „afar de seamă/ Pe care Pintea mi-l cheamă.” El este aidoma eroilor din 
basme: „Pintea era ca şi-un Făt-Frumos din poveste. Voinic şi frumos, cum nu mai văzuse pre altul 
înainte de dânsul”.2 Eroul apare şi în alte ipostaze: „Pintea era om voinic, om gras şi înalt”,  «Pintea 
Viteazul cânta din fluier grozav”.3 

    *** 
Aria de acţiune a haiducului se menţine în limitele spaţiului cuprins între Baia Mare, 

Sălaj, Bihor, şi mai departe către Maramureş şi Bucovina. 
O variantă cu incipitul „În cetate la Băiţa” asociază numele lui Pintea, substituindu-l pe 

cel al lui Corbea din tipul de baladă cu acelaşi nume catalogat de Al. Amzulescu la grupa 
tipologică 85 (88).4 

Pintea apare ca un substitut al lui Ghiţă Cătănuţă.5 
Într-o altă variantă numele lui Pintea apare substituit cu cel al lui ”Gheorghiţă a Popii”, 

ori alt nume din variantele baladei Mila6, catalogată de Al. Amzulescu la grupa 95 (242, 258, 29, 
243). 
 
 

                                                                                                                            
1 Ibidem 
2 Ibidem, p. 164, 174. 
3 Între alte trăsături reţinem din legende bunătatea faţã de săraci şi mărinimia, omenia: „Săracilor şi 
văduvelor ferit-a Dumnezeu sã le fi luat vreodată ceva, el adeseori le dăruia pungi întregi de bani. De 
aceea în ochii săracilor şi al văduvelor era un om foarte bun şi nu numai cã îl lăudau mai mult decât  
pe orice om de omenie şi când ar fi venit treaba la adică, chiar şi pe capul lor l-ar fi pus la mijloc 
pentru dânsul.” C. Prichici, op. cit. Vorbind de portretul eroului trebuie sã subliniem cã unele variante 
ne înfăţişează şi acea trăsăturã a haiducului de a fi trăit îngândurat, binecunoscutã în folclorul 
românesc. Gh. Vrabie, op. cit., p. 157. „Numai Pintea domnuţ mare/ Nu putea de supărare/ Nice bea, 
nice mânca/ Fără prin şatrã sã plimba/ Nice bea, nice-i mâncare/ Fãră tot pã gânduri stare.” C.  
Prichici,  op. cit., p. 137; Aşa cum aratã Gh. Vrabie, baladele despre Pintea prezintă similitudini cu 
cele din Muntenia, despre Ion cel Mare şi Vişina şi dezvoltã ca şi ele motivul birului greu. Gh.  
Vrabie, op. cit., p. 157. 
4 Vezi şi un pasaj ilustrativ pe aceastã linie: „Maicã, măiculiţa mea/ Du-te la domnii din sfat /  Şi 
spune cã m-am rugat/ Cã de când mă ţin legat/ Şerpii-n barbã-au fluierat/ Muştele-mi bat braţele/ Pãr 
galbin călcâiele/   Şi barba genunchile./ Maicã-sa l-a ascultat/ Şi-a mers la domnii din sfat/ Şi din 
gurã-a cuvântat/ Iată, domnilor de sfat/ Cum Pintea meu s-o rugat/ De când îl ţineţi legat/ Şerpii-n 
barbã-au fluierat,/ Muştele-i bat braţele,/ Pãr galbin călcâiele/ Şi barba genunchile.”, C. Prichici, op. 
cit., pp. 84-85, var.  Ion  Pop-Reteganul. Citãm pentru comparaţie un pasaj similar dintr-o variantã 
Corbea: „Maicã, măiculiţa mea,/ Maicã parcã tot sunt viu/ Dar numai sufletu-mi tiu, / În temniţã m-
am uscat/ Cã-n ea de când am intrat/ Din chica ce mi-a crescut/ Mi-am/  făcut/ De aşternut,/ Cu barba 
m-am învelit,/ Cu muştele m-am ştergărit./ Aice când am intrat,/ Ce-am văzut când m-am uitat:/ 
Bâjbâiau şerpoaicele/ Şi erau ca acele,/ Broaştele,/ ca nucile,/ Năpârci ca undrelele/... // Tu, măicuţã, 
sã te duci,/ Şi pe Vodă sã-l apuci,/ De departe să-ngenunchi,/ Mâna, poala sã-i sãru?ţ,/ De d-aproape 
sã te rogi/ Şi din gurã tu sã-i zici:/ Iartã, doamne, Ştefan-Vodã, / Iartã, doamne, pe Corbea,/ C-o da bir 
cu birnicii,/ Găleata ca nemeşii.”,  Balade populare româneşti, vol. I., Bucureşi, 1967, p. 221-235 
5 C. Prichici, op. cit., p. 67. 
6 Ca şi în Mila, Pintea roagă pe rând mama, tata, sora sã-i scoată şarpele-balaur din sân, care i s-a 
slobozit din frunzişul unui pom şi îl chinuie de moarte. Este refuzat pe rând de mamã, de tatã, sorã, nu 
şi de iubitã, care scoate un brâu de aur ca răsplatã a credinţei devotate. Aceastã variantã nu este 
străinã de spaţiul maramureşean unde circulã, putând fi întâlnită în culegerile lui Ion Bârlea şi 
Tache Papahagi. C. Prichici, op. cit., pp. 93-94 var. Ion Pop Reteganul şi Antologie de folclor din 
judeţul Maramureş, p. 307. 
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FORME DE CODIFICARE A REALITĂŢII  
ÎN FERMA ANIMALELOR DE G. ORWELL  

ŞI ÎN RINOCERII DE EUGEN IONESCU 
 

Conf. univ. dr. Carmen DĂRĂBUŞ 
Universitatea de Nord din Baia Mare 

 
Abstract: This comparatist attempt – Encoding means for the reality in George Orwell’s 
Animal Farm and Eugen Ionescu’s Rhinoceros has a dual perspective: it is a way of „reading 
a literary text, which actually sends us to the generative poetry – decoding an allegory is not 
to be done only on the first level, the decoding of the decoding (second degree decoding) can 
send us to real elements which generated the text, beyond what Marta Petreu calls ”the 
screen-image” of the first degree decoding. The theoretical instrument from which we started 
is „The General Theory of Criticism”, and to be more specific, it is the chapter called 
„Flagrancy and semiosis: the theory of the reviewer” by Cesare Brandi, who begins from the 
idea that ”...nothing is a sign for itself, unless there is a conscience which provides it with a 
significance and establishes it this way” (p. 41) If Orwell warns mankind about the 
communist dictatorship from Russia – which the author does not know directly, but by 
studying other sources, Eugen Ionescu talks about a direct experience, having as pretext the 
experience of his friend, Denis de Rougemont. It is not a description of a dictatorship, but of 
the means used in order to implement one (in this case the fascist dictatorship). 

 
Problema codificării realităţii în artă a suscitat  teorii diverse de-a lungul vremii,  

dar realitatea textului a luat-o înaintea acestora.  Relaţia semnificant/semnificat , văzută 
micro- (la nive lul cuvântului sau al unui enunţ de mici d imensiuni) sau macrotextual (la  
nivelul unei opere literare amplu desfăşurate,  pune în discuţie chiar originea artei.  
Alegoria  este o formă aparent uşor de decodificat, în măsura în care se cunoaşte  contextul 
de la care a pornit.  De fapt, „bipolaritatea conştiinţei – concretizată în percepţie şi 
înţelegere – se reflectă în istorie, mai întâi în dualismul cronică-istorie, dar, la un nivel mai 
profund în flagranţă şi prezenţă pe de-o parte, în semiosis pe de alta. Am constatat că, în 
cazul flagranţei, cercetarea asupra structurii poartă denumirea de ştiinţă; în cazul 
prezenţei şi a semiosis-ulu i istoria devine critică, în sensul că – de această dată – ea nu va 
mai cons ta dintr-o expunere ordonată de fapte, ci dintr-o succesiune de ipoteze proiectate 
asupra operei, ipoteze care  vor prilejui formularea unor judecăţi precise.” (Cesare Brandi, p. 
38)  Straturile de identifica re nu trebuie să se oprească la ceea ce este dincolo de mască, ci 
la ce semnifică ceea ce  este dincolo de ea.  

Încă din evul mediu Dante foloseşte alegoria, codificând politicul – lupta dintre  
guelfi şi ghibelini, susţinătorii papei pe de o parte, iar pe de alta –  pe cei ai Imperiulu i 
Romano-German, ca re limitau independenţa Florenţei.  Tot despre o codifica re a  
înfruntării polit ice este vorba şi în  Călătoriile lui Gulliver de J. Swift, t ramecksanii şi 
slamecksanii fiind, de fapt, cele ale Angliei vremii sale, part idele tory şi whig; simbolurile 
animaliere codifică starea de fapt a umanităţii contemporane. Insula Houyhnhnm Land este 
locuită de o rasă de cai frumoşi houyhnhnm, perfecţiune a naturii, dar nu şi a moralei, caii 
negri, murgi şi suri sunt superiori intelectual ş i fizic celor albi, care pot fi doar slugi, fără a-
şi putea depăşi condiţia; la fel procedează  Dimitrie Cantemir în a sa  Istorie ieroglifică. 

Umanis mul renascentist pare a prefera, precu m mai apoi ilumin iştii, ironia, satira 
cu rol corectiv, prin efectul indirect al alegorizării.  Capodopera lui Erasmus din 
Rotterdam, Elogiul Nebuniei,  prezintă Nebunia ca personaj de teatru care-şi face propriul 
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elogiu, însoţită de Linguşire, Uitare, Trândăvie, Plăce re, Poftă şi Sminteala.  A ici alegoria 
se transformă, cu repe ziciune, în pamflet socio-moral. Rabelais, în Garg antua şi 
Pantagruel  este o polemică-pamflet la adresa evului mediu. Aici alegoria se învăluie în  
construcţii sociale utopice, trăsătură specifică literaturii umaniste, dar şi ilumin iste, mai 
apoi.    

Lewis Caroll, în Alice în ţara minunilor foloseşte tot simbolurile animale pentru  
a reface clasele sociale, favoriţ ii ca ţintă a ironiei fiind şoarecii, care reprezintă clasa 
demagogilor. Morala cărţ ii, să fii ceea ce doreşti să fii, este soluţia salvatoare prin care  
identitatea se poate construi şi salva. 

Istoria şi social-politicul sunt, aşadar, strâns legate de alegorizare,  ca formă a 
codificării, pentru că, „În realitate, cu excepţia cronicii, orice fel de istorie, chiar dacă se va 
întemeia pe expunerea faptelor, va consta într-o serie de judecăţi şi, în acest sens, există o 
identitate desăvârşită între istorie şi critică; totuşi, numele de istorie este mai propriu folosit  
acolo unde expunerea faptelor va fi în funcţie de o succesiune în timp, pe când în cazurile 
în care cercetarea vizează prezenţa sau semnificatul, iter-ul expunerii nu va mai fi impus  de 
succesiunea temporală.” (Cesare Brandi, p.38) 

Iată că animalismul din Ferma animalelor de G. Orwell şi rinocerita din piesa 
Rinocerii de E. Ionescu, generatoare de contaminări ideologice,  au în urmă istorii de la  care 
se pot revendica. Contextul politico-istoric în care a apărut romanul lui Orwell este unul 
foarte important pentru umanitate: Revoluţia Rusă şi regimul condus de Stalin, infiltrat într-
o bună parte a lumii. Din proprie experienţă, autorul a văzut cu m, în Spania, Partidul 
Comunist încerca sa-I distrugă pe rivalii săi tot stângişti, scăpând de închisoare prin fuga 
din ţară. 

Respins  de 4 edituri, manuscrisul terminat în 1944 apare în 1945; atenta 
documentare asupra stării de lucruri din Rusia nu a constituit, iniţ ial, un element de 
încredere; a-l critica pe Stalin eliberatorul când războiul era pe sfârşite şi naziştii înfrânţi  şi 
prin intervenţie rusă nu era un fapt cu uşurinţă de acceptat. Dreapta politică a făcut din  
autor un profet: orice distrugere a unei ordin i sociale poate aduce după sine o dictatură 
totalitară. Aşa cum spune Cesare Brandi, „în realitate, nimen i nu se îndoieşte că opera de 
artă poate fi dirijată, ca mesaj, fie de către autor, fie de către destinatar /fruitore/ şi în afara 
mesajelor pe care autorul le-a introdus în mod conştient în ea. Totul este mesaj dacă este 
interpretat ca atare, ca semn, indiciu, simbol; de aceea, stratificarea mesajelor care se pot 
extrage dintr-o operă de artă este infinită, după cum respectiva operă constituie un indiciu al 
istoriei gustului, al evoluţiei preţurilo r, al stării de conservare într-o anumită climă şi aşa 
mai departe.” (p. 40) În roman, domnul Jones este doar un nume care vrea să păstreze ideea 
de umanitate într-o societate care nu se mai recunoaşte pe sine. Ideile oricăre i Revoluţii, 
dreptate, egalitate, fraternitate, devin sloganuri demagogice.  Apărută în sec. al XIX-lea,  
critica marxistă devine un fenomen al sec. XX. Ea vorbeşte despre incapacitatea filosofilor 
de a schimba lumea, pentru că doar a o interpreta în diverse moduri e un gest steril. Eugen 
Ionescu, în  Nu! şi în Antidoturi  afirmă contrariul: visătorul, gânditorul ori savantul sunt 
adevăraţii revoluţionari, pentru că doar ei încearcă să schimbe lumea.  Revoluţionarul de  
profesie precum şi ideea troţkistă , aceea de revoluţie permanentă, sunt puse sub semnul 
îndoielii.  Literatura, de fapt arta în întregul ei, trebuie să aparţină sferei ideologice.  Tradiţ ia  
realistă este, aşadar, singura bază acceptată pentru dezvoltarea unei alte literaturi. 
Formaliştii ruşi chiar dezvoltă o teorie a artei revoluţionare, pe care ideologii fanatici o vor 
folosi după bunul lor plac. Ionesco  vede adevărul ficţiunii mai încărcat de semnificaţii 
decât realitatea cotidiană.  Dacă pentru  Cesare Brandi  cronica  se pretează ce l mai puţin 
codificării fiind mai aproape de adevărul comun, pentru Ionescu singurul adevăr este cel al 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 120 

mitulu i, iar istoria nu face altceva decât să-l mistifice . Eu l artistic doar personalizează mitul 
– iar personalizarea poate fi o formă a codificării: „Faptul de a gândi altfel decât ceilalţi te  
pune într-o situaţie foarte incomodă. A gândi altfel înseamnă a gândi pur şi simplu.” (E. 
Ionescu, Antidoturi, p. 8) Cei care adoptă sloganuri la modă sunt primele v ictime ale 
contaminării ideologice; d in păcate, aceştia sunt cei mai nu meroşi. Ideile de-a gata la  care  
se raliază „le slujesc interesele sau impulsurile, deci le împacă într-un fel conş tiinţa şi le 
jus tifică acţiunile.” (ibidem, p. 9) Pericolu l rinoceritei nu este doar la nivel ideologic, ci şi 
la nive l artistic pentru că există mulţ i scriitori ca re aveau „t răsăturile tuturor scriitorilor şi 
ale oricărei literaturi.”  Ei nu codifică, nu decodifică pentru că structura lor nu are stratul de 
profunzime care implică un asemenea demers. Nu  spun nimic substanţial, ci imită, conştient 
sau nu. 

Războiul Civil este câştigat de comunişti, iar rolul lui Troţki este unul 
fundamental. Codificarea momentului apare în roman în momentul în care are loc atacul 
armatei conduse de dl. Jones (Ţarul) – Bătălia de la Cowshed, când animalele câş tigă 
datorită planului făcut de Snowball.  Prin Napoleon, nume dat măştii lu i Napoleon, Orwell 
ironizează orice fel de dictatură, chiar şi cea ascunsă  care se prevalează de patriotism şi 
eroism. Execuţiile  lu i Napoleon sunt asociate cu crimele lui Stalin. Cele şapte precepte se 
schimbă de-a lungul romanului,  momente asociate cu felul în care Sta lin a  interpretat ideile  
socialiste ale lui Karl Ma rx. Dincolo de identificări precise, apar şi personaje generice,  
specifice lagărului comunist. Astfel este Squealar – tipul Propagandistului de extremă 
stângă. 

Teoretic, E. Ionescu respinge alegoria, declarându-se un duşman al acesteia; în  
Nu! e l afirmă: „alegoria […] este un compro mis simultan al noţiunii şi al imag inaţiei […], 
o vulgarizare a ideii […], o  îngreunare inutilă a intenţiei.” (p. 34) Practic, Rinocerii este o 
piesă alegorică. Marta Petreu, în  Ionescu în ţara tatălui, vorbeşte despre geneza piesei, 
despre care Ionescu însuşi vorbeşte în anul 1960: Denis de Rougement, aflat în anul 1938 la 
Nurnberg în mijlocul unei mulţ imi care îl aclama pe Hitler, a încercat această experienţă a 
asimilării fiinţei  sale sociale  în masa fanatizată şi imbecilizată, alături de fiinţa lăuntrică,  
care se opunea contopirii. Nici propria biografie nu e străină de semnificaţiile textului;  
Marta Petreu vorbeşte despre confesiunile lui Denis de Rougement ca despre o „imag ine-
ecran”, după care se ascund propriile amint iri – un alt strat care se descifrează după 
aparenta decodificare a alegoriei; dar drumul spre codificarea experienţelor t rece prin  
alegorie, ch iar dacă-I neagă valoarea.  În piesă, Ionescu sugerează o lipsă de cauzalitate, 
este tipul său de generalizare, de altfel (spre deosebire de Orwell pentru care generalizarea 
e, paradoxal, în concret – comunismul de oriunde). Nu există în piesă o culpabilitate 
precisă, în timp  ce la  Orwell e uşor de identificat. Cum spunea Cesare Brandi, „… o  
echivalare a prezenţei cu semiosis-ul schimbă două niveluri îngemănate, dar nu  
interşanjabile. După cum flagranţa lucrului nu se distruge numindu-l, adică aducându-l în 
sfera de gravitaţie lingvistică, tot as tfel, traducând structura prezenţei  în termen i lingvistici,  
deci semiotici, nu acţionăm defel asupra prezenţei, pentru a o transforma în semiosis.” (p. 
40)  

La Orwell este explicitată ins taurarea comunismului: venirea la putere a porcului 
Napoleon se face prin răsturnarea tiranului uman, domnul Jones (ţarul Nico lae al II-lea). 
Porcii se stabilesc ei înş işi în fruntea tuturor ierarhiilor sociale. Conducerea tiranică a lu i 
Stalin şi abandonarea principiilor iniţiale, care au fondat Revoluţia Rusă,  sunt reprezentate 
prin alcătuirea de către porci a unui guvern violent şi prin adoptarea comportamentului 
uman.  Ipocrizia tiranilor, ca re abuzează de cuvinte ca „dreptate”, „egalitate”  apare 
permanent. Repetarea obsesivă  a cuvântului „egal” şi a derivatelor sale duce la golirea de  
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sens, la nonsenul prezent şi la Ionescu: „Toate animalele sunt egale, dar unele animale sunt 
mai egale decât altele.” (G. Orwell, p. 88)  Contopirea cu regnul animal, porcii ş i rinocerii,  
ucide individualitate; iar Omul înseamnă Indiv idualitate. Orice  dictatură, de stânga sau de 
dreapta, urmăreşte o contaminare ideologică  imbec ilizantă. Opiniile „de-a gata” trebuie să 
creeze iluzia unor opin ii personale.  Sen ior Ma jor (Marx) identifică duşmanul co mun al 
rasei porcine, dar şi mijloace le de a-l suprima: „Iată, tovarăşi, răspunsul la toate problemele 
noastre. El se rezumă la un singur cuvânt: OMUL. Omul este singurul nostru duşman 
adevărat.” (p. 18) Iar Revoluţia e modalitatea de anihilare: „Ce trebuie să facem? Iată ce: să 
muncim zi ş i noapte, trup şi suflet pentru răsturnarea rasei omeneşti. Acesta e mesajul meu  
către voi, tovarăşi: REVOLUŢIE! […] Toţi oa menii sunt duşmani, toate animalele sunt 
tovarăşe.”   Intelectualii porcin i, ca orice buni conducători de mase, manipulează societatea: 
întâi e suficient limbajul, apoi e nevoie de mecanismele mai complicate ale manipulării 
ps ihologice. Personajul real unic este cel colectiv, în ambele cazuri. Coeziunea este atât de 
mare, încât nu mai există indiv idualităţi.  Proiectele de modernizare sunt reprezentate de 
construirea morii de vânt, iar când aceasta se prăbuşeşte, Napoleon îl acuză pe Snowball. 
Câinii (sistemul poliţienesc) sunt crescuţi de mici de către Napoleon-Stalin pentru a deveni 
paznici credincioşi ai sistemului. Celelalte animale sunt clasa muncitoare, fără 
individualitate, amorfă. Prezenţa Bisericii este permisă în măsura în care se consideră că ea 
poate opri revoluţiile violente, care le-ar putea periclita ordinea stabilită. Moise, corbul lăsat 
de Napoleon pentru a manipula animalele, le promite un nou eden, unde ar putea ajunge cu 
toţii dacă muncesc din greu: „era spion şi informator, dar şi un orator inteligent. El susţinea 
că ştia de existenţa unei ţări misterioase, numită Muntele-de-Zahăr Candel, unde mergeau 
animalele după moarte. Ţara era aşezată undeva sus, în ceruri, imed iat în spatele norilo r.”  
(p. 29) 

Aşa cum în piesa lui Ionescu fiinţa umană se rinocerizase (cu excepţia lui  
Béranger, care luptă să salveze umanitatea), şi în finalul  cărţii lu i Orwell apare 
imposibilitatea de a-I distinge pe oamen i de porci: „Douăsprezece voci urlau furioase şi 
toate erau la fel. Ce se petrecuse cu feţele porcilor nu mai era de-acum o dilemă. Fiinţele de 
afară îşi mutau privirile de la porc la om şi de la om la porc şi din nou de la porc la om: deja 
era imposibil să mai spui care era.” (p. 209)  

Piesa Rinocerii  începe cu o zi de duminică,  la amiază, când pare că nimic nu se 
întâmplă. Apariţ ia neverosimilă a unui rinocer  intrigă. Apariţia lui nu poate fi explicată de 
către Béranger, iar ceilalţi nu-I dau crezare. Pericolu l care se insinuează într-o ordine 
armonioasă,  semnele unei „revoluţii” ce va să vină sunt trecute cu vederea. Nu există, ca la 
Orwell, o localizare istorică şi geopolitică. Pentru decodificarea textulu i, trebuie cunoscute 
alte surse, măsrturisiri ale autorului însusşi, ca cea referitoare la prezenţa prietenului său, 
cunoscutul savant Denis de Rougement, la Nurnberg sau trăirile autorului în perioada în  
care s-a aflat în Român ia şi a asistat neputincios, stupefiat la migrarea tovarăşilor de 
generaţie în Mişcarea Legionară. Logicianul (Nae Ionescu) este, totuşi indiv idualizat. Pe 
cornul de rinocer poartă o pălărie de paie.  Primul personaj devenit rinocer este domnul 
Boeuf, urmat de soţia sa, sub pretextul că nu-l poate părăsi în starea în care se află. Cel mai 
repede se transformă în rinoceri bătrânii, dotaţi cu un prost-înţeles spirit de conservare. 
Practica v ieţii I-a învăţat că nu e bine să înoate împotriva curentului, fiind rap id asimilaţ i de  
regnul animal. Iniţial, Béranger este ispitit să le acorde circu mstanţe atenuante, considerând 
că Domnul Boeuf a făcut-o împotriva voinţei, din slăbiciune morală, nu din rea intenţie, dar 
slăbiciunea devine culpă: „Probabil că n-a făcut-o dinadins. Transformarea s-a petrecut 
împotriva voinţei lui.” (p. 74) Fa lsa problemat izare a situaţiei va duce spre dezastru; în loc 
de a încerca oprirea contaminării, se pun probleme sterile:  „Béranger: Are două coarne. E 
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un rinocer african, sau mai degrabă asiatic. Ah, nu mai ştiu dacă rinocerul african are un 
corn sau două.” (p. 54) În Antidoturi E. Ionescu, în capitolu l A îndrăzni să gândeşti altfel  
decât ceilalţi instituie, pentru sine, antiteza eu-ceilalţi: „Faptul de a gândi altfel decât 
ceilalţi te pune într-o situaţie foarte incomodă. A gândi altfel înseamnă a gândi pur şi 
simplu.” Nu altceva spune Béranger, temându-se că s-ar putea contamina: „Mi-e teamă că  
aş putea deveni un altul.” (p. 79) Dudard vede în rinocerită o boală, intuind forţa morală a 
lui Béranger: „Aces ta e adevărul, dar dumneata  n-ai să devii niciodată rinocer… N-ai 
vocaţie!” Există, în el, impulsul turmei, însă dorinţa de a rămâne Om este mai puternică. 
Precu m în cazul lu i Orwell, ce l mai mare duşman al spiritului gregar este Omul, vazut ca  
Individualitate, ca „ce l ce gândeşte singur.”  Deşi neagă valorile alegoriei, p retinzând că 
piesa trebuie citită  ca atare, trebuie luată în considerare afirmaţia lui C. Brandi, căre ia mă 
raliez: „Aşadar, nimic nu este semn în sine şi pentru sine, fără o conştiinţă care să-I confere 
semnificaţie , fără o conştiinţă care să-l ins tituie ca atare. A căuta un înţeles, aşa cum ar 
dori-o un anume materialism rigid, în afara subiectivităţii, în afara conştiinţei, este ca şi 
cum ai căuta oul fără găină.”  (p. 41) 

Fanatizarea blochează, atât la  Orwell, cât şi la Ionescu, orice co municare autentică, 
acest lucru fiind o consecinţă a faptului că nu mai există gândire origina lă. Limbajul traduce 
destructurarea gândirii, depersonalizarea. Este codul acesteia. Ascensiunea comunismului şi 
a extremei drepte a fost permisă de lipsa intuiţiei a ceea ce avea să urmeze, tocmai pentru 
că omul începuse să piardă practica gândirii personale. Animalis mul şi rinocerita pornesc 
din aceleaş i surse, diferite fiind doar lozincile. Frustrările, incapacitatea de a te regăsi pe 
tine cel unic şi, compensativ, nevoia de a face parte dintr-o colectivitate uniformizatoare. 
Dacă la  Ionescu există şansa salvării uman ităţii prin Béranger, personajul ce rezistă ispitei 
de a luneca în regnul animal, în Ferma animalelor există un sentiment de circularitate fără 
ieşire: ieşiţ i de sub stăpânirea semi-tiranică a  do mnului Jones, ei cad în co mpleta tiranie a 
lui Napoleon, care-şi suprimă adversarii fără cruţare.  

Nimeni nu se poate salva pentru a vorbi despre altceva decât despre ceea ce le-a 
fost impus. Nu există individualităţi reale. În absenţa încrederii în logică, dovedită drept 
limitată, nu rămâne decât absurdul sau încăpăţânarea menţinerii Eu lui profund, unic pentru 
fiecare în  parte. Piesa lu i Ionescu prezintă, mai mult, nu efecte le instaurării unei dictaturi, ci 
mecan ismele care au făcut posibilă instaurarea ei, în timp ce cartea lui Orwell prezintă 
deplina desfăşurarea a acesteia. Perico lulu i nici nu I se vede finalitatea, atât este de adânc. 
Rinocerii devin tot mai frumoşi, iar oamen ii tot mai urâţi. Nimeni nu mai este dispus să 
vadă frumuseţea interioară, d incolo de frumuseţea logicii aparente a unor sloganuri 
periculoase. Logica nu este o cale de acces spre cunoaştere, nici spre rezolvarea 
problemelor. So luţiile gândirii orig inale aduc noul, şi tot ele pot salva de la uniformizarea  
tiranică.  Transmiterea acestor pericole pe cale artistică implică anumite coduri estetice, iar 
alegoria de gradul doi este unul dintre ele. 
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UN TEXT DESPRE FACEREA TEXTULUI 

 
Lector univ. dr. Daiana FELECAN 

Universitatea de Nord din Baia Mare 
  

Résumé: Le pigeon vole!... c’est un livre qui donne la recette pour un livre. Le narrateur peut 
à tout moment se substituer à l’instance recéptrice puisqu’il s’avère souvent capable de 
refaire le trajet de la lecture. Nulle part dans le texte „le chagrin de l’auteur” n’est plus 
évident que dans le passage où il prophétise la fin d’une manière de décrire des différences 
specifiques qui s’appellent aujourd’hui: “littérature”. Le narrateur ne se résume pas à 
généraliser des attitudes, mais il se soumet lui - même à une expérience des solutions  
partielles de lecture. Pastenague n’est pas Ţepeneag, mais quelqu’un d’autre, un jeune auteur 
français qui oppère avec succès à  l’intérieur de la langue française. Le pigeon vole!... est un 
répértoire de métaphores textualisées. Le texte en question est le résultat d’un procéssus 
déconstructif. La structure lacunaire, éliptique du texte est saisie aussi dans l’invention de 
Daniel Oster (v. supra). Le pigeon vole!... est – remarque Nicolae Bârna - sans doute un livre 
musicalement construit, un livre qui – comme l’auteur le remarque aussi – qui peut finir 
n’importe où, à tout moment. Un texte „infini” telle une spirale. Le pigeon vole!... est un livre 
ouvert qui vous dit comment écrire un livre, comment Dumitru Ţepeneag a écrit un livre. À la 
fin de la lecture le recepteur est invité / obligé à devenir partenaire de l’acte de l’écriture.  

 
Moto: 

Viaţa fără singurătate e ca un zgomot asurzitor. Solitudinea 
dă un ritm vieţii noastre, o face niţel mai muzicală. Ne 
restituie nouă înşine. (Dumitru,Ţepeneag, Porumbelul 
zboară!...) 
  

Porumbelul zboară!...1 se vrea, înainte de toate, şi, probabil, în ce le din u rmă, o 
carte despre reţeta facerii unei că rţi. Subscriem la numirea generică a speciei, întrucât este 
foarte dificil – aşa după cum ne povăţuieşte şi autorul – să-i dibuim măsura. Experienţa 
conştientă  a autorului porneşte de la ideea unui îndreptar explicativ pe înţelesul tuturor 
(autor ş i public) despre metodologia facerii unui roman. Experienţa totală infirmă intenţia 
de la început, ea dovedind că produsul finit e  mai degrabă o sumă de piste false, abandonate 
puncte de vedere, legate între ele de o singură imagine inco mpletă unificatoare: este vorba 
despre reluarea, la intervale necalculate conform unei legi a simetriei co mpoziţionale, a  
propoziţiei (adevărate sau false), cu un predicat logic irelevant, despre Maryse şi căţeluşa 
ei, Valérie, sau invers: despre căţeluşa Valérie şi stăpâna ei, Maryse. 
 Tot ceea ce reprezintă materie ep ică în restul cărţ ii e, de fapt, o provocare a 
cititorului, dar parcă şi un joc al curiozităţ ii naratorului în ceea ce priveşte ghicirea croiului 
pe care îl va atribui, până la urmă, scriiturii sale. Jocul secund, al creatorului, îşi găseşte în 
carte un corespondent, înspre final, în jocul „real” al minţii maes trului de şah, Pastenague. 
Este un joc de-a „uite autorul, nu e autorul”, un soi de asumare şi dezicere de actul narat iv. 

                                                 
1 Cartea este semnată cu pseudonimul Ed Pastenague şi a apărut la Bucureşti, Editura Univers, 1997. 
În Convorbirile cu Ion Simuţ, Clepsidra răsturnată. Dialog cu Ion Simuţ, Bucureşti, Editura 
Paralela 45, 2003, p. 113, Dumitru Ţepeneag mărturiseşte originea acestui nume, care, afirmă autorul, 
i-a plăcut foarte mult: „În franceză, cuvântul circulă mai ales în sud-vestul ţării şi înseamnă un fel de 
peşte oceanic care trăieşte la mari adâncimi, de unde şi forma lui plată precum a calcanului, dar având 
coada prevăzută cu o ţeapă veninoasă”. 
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 Reţin atenţia câteva formulări auctoriale învestite cu valoarea unor adevăruri 
recunoscute. Ele se aştern peste tot pe parcursul cărţii. Naratorul se poate oricând substitui 
ins tanţei receptoare, deoarece dovedeşte adesea că e capabil să refacă traseul lecturii:  
 Primele pagini ar forma, s-ar prezenta ca un fel de prefaţă, de avertisment, de ce 
nu, către amabilul cititor care îşi plimbă ochiul prudent, suspicios, nu , atent, perspicace, 
fleoşc! Radios, hm! Mai degrabă ipocrit, superficial, aşa, şi mat... îl plimbă astfel peste 
text, mişcând imperceptibil buzele sau mai bine capul pe care îl bâţâie în sensul scriiturii, 
iar aici dă peste cuvinte destinate să-i inculce următoarea idee simplă ca bună-ziua: 
gândirea, dragi prieteni, e sortită ştersăturii, cuvintele noastre sunt provizorii şi niciodată 
cu totul şi cu totul curate, precise, scriitura nu e decât o bâlbâială a fiinţei, cuvântul ăsta 
pe care mai mult decât pe oricare altul ar trebui să-l citim barat... (p. 7)1 
Şi cartea aceasta este, prin exce lenţă, una a ezitărilor, a  revenirilor şi renunţărilor succesive.  
 Autorul vorbeşte despre schematismul textu lui, „conştient că el aparţine oricăre i 
scriituri, nu doar celei bilinguale şi speră să-l depăşească prin eliberarea enunţării”2. 
 Confesiv, totuşi, el repudiază b iograficu l: trebuie să scriu un fel de supra-
biografie. „Pentru că reprimă eu l biografic – observă acelaşi Marian Victor Buciu -, 
scriitura evident că nici nu-l exprimă. Textul nu este o emanaţie personală, ci 
transpersonală. Scriitura este genetic pluralistă...” (p. 162)      
 „Supărarea” autorului nu este nicăieri în text mai ev identă decât în pasajul în care  
proroceşte sfârşitul unui mod de a scrie, a diferenţelor specifice, care se cheamă astăzi 
literatură:  
 Literatura merge în mod inexorabil către dispariţie. E adevărat, ultimii paşi sunt 
zgomotoşi, ultimele gesturi plângăreţe, insuportabile. Îşi va da duhul într-o asemenea 
cacofonie, într-un asemenea vacarm, încât nu ne va fi uşor să ne dăm seama. Şi vom 
continua să scriem ca şi cum nimic nu s-ar fi întâmplat. (p. 10) 
 Literatura despre care vorbeşte Ţepeneag a trădat fiinţa. Marian Victor Buc iu3 
observă cum literatura „a ajuns  să urmeze o cale închisă, utopică. A simulat existenţa prin 
artificii nu defin itiv cuceritoare, o mag ie devitalizată, tot mai uzată, stereotipă. A întărit  
exact ce trebuia să evite : stereotipia”. Şi continuă: „Ed Pastenague, scriitorul ficţionalizat, 
un pseudo-pseudonim auctorial, nu ignoră stratagemele unui moment de pervertire, dar nu  
de abandonare, a captării noului voluntarism lectorial, bun sau rău, când exclamă, cu 
scepticism <<revelatoriu>>: <<Tind către literatura stereoscopică! / Sper ca măcar formula 
asta să-l excite niţel!... Să-i aţâţe curiozitatea>>. Şi el crede în magia formulei apte să 
redeschidă existenţa, universul în prag de sufocare. Literatura stereoscopică (subl. aut.) 
este şi ea artificială, se ajută de o cârjă tehnică, permiţându-i să aprofundeze / întărească 
observaţia. Reduplicând privirea / imaginea, literatura stereoscopică reface iluzia 
existenţei, producând efectul de real, p rintr-un artificiu apt să stimuleze relieful vieţ ii,  
naturalul”. (p. 137) 
 De teama de a nu fi suspectat că a devenit prea autobiografic, naratorul 
sancţionează grabinc şi “meteahna” confesivă, considerând-o exces ivă în exp licaţii: 
 Jurnalul dă o falsă impresie de abundenţă, plăcerea de-a avea ceva de spus până 
ce te îneci în ea, înainte de-a putea pune stăpânire pe toată această materie formată din 
cuvinte luate de pretutindeni şi… (p.  15). 

                                                 
1 Citatele sunt extrase din Porumbelul zboară!..., Bucureşti, Editura Univers, 1997. 
2 Marian Victor Buciu, Ţepeneag: între onirism, textualism, postmodernism, Craiova, Editura 
Aius, p . 161. 
3 Ibidem, p. 137. 
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 Statutul naratorial este astfel comentat de Marian Victor Buciu1: “<<Naratorul>> 
(scriitorul intradiegetic, erijat în scriitor extradiegetic, eliminând numele autorului real de  
pe copertă) oferă o <<justificare a fragmentulu i>>, co mparat cu ceva (praştie, arbaletă, tun, 
rampă) care lansează sensul concomitent în toate direcţiile; sens întins, răspândit, dar şi 
sfârtecat; un imperiu al sensului divizat”. 
 După câteva zeci de pagini, autorul s imte nevoia unei încura jări şi începe să facă  
părţile, găsind loc şi pentru pactul cu cititorul – un pact însă nu de credibilitate, ci de  
bunăvoinţă: 
 Ce fac altceva decît să alătur fragmentele unui puzzle care nu există. Cu speranţa 
dementă că, la capătul strădaniilor mele, voi izbuti să sugerez o poveste coerentă. 
 Mă bizui niţel şi pe cititor, pe acela care e în stare să aibă răbdare până la sfârşit 
şi să rămână activ şi perspicace ca un detectiv în sala de aşteptare a unui dentist... (p.23) 
 Apoi abandonează o strategie în virtutea alteia, bazată pe un decalog maieutic, 
mizând ca interogaţiile  primare să fie un suport pentru memorie: 
 Dar contez mai ales pe tine, dragul meu Edgar, pe amintirile tale, care uneori se 
încrucişează cu ale mele, pe memoria ta, pe privirea ta, pe imaginaţia ta, de asemenea. 
Iată, ca să-ţi faci o idee, un soi de chestionar. Nu eşti obligat să răspunzi la toate 
întrebările. Poţi să născoceşti altele. Dar să ştii că, dacă răspunzi, fie şi numai la o parte 
din ele, îmi faci un adevărat serviciu şi-ţi voi fi recunoscător. 
 Îţi mulţumesc dinainte etc. 
 Aceleaşi întrebări am să i le trimit şi lui Edouard (la Marsilia) şi lui Edmond. 
Iată-le: 

− Cînd erai copil, ţi-ai spionat oare părinţii în momentele lor de intimitate? Ori pe 
alţi adulţi? 

− În aceeaşi aşa-zis perioadă fericită, ai primit vreo pedeapsă care să te fi marcat 
vreme îndelungată? Descrie cu amănunte împrejurările, efectele. 

− Ai furat? 
− Povesteşte prima chelfăneală de care îţi aminteşti. Prima masturbare, prima 

împărtăşanie etc. 
− Ai zburat? 
− Ştii să joci şah? Cum ai învăţat? La ce nivel eşti în momentul de faţă? 

− Când şi cum m-ai cunoscut? 
− Când şi cum i-ai cunoscut pe ceilalţi băieţi? 
− Îţi plac animalele domestice? Care? 
− Ai crescut vreodată porumbei călători? 

 La sfârşit, ca o cimilitură, i-am înfundat cu întrebarea următoare: Dacă aş scrie  
un roman, care ar fi, după tine, titlul şi structura narativă? 
Nu-mi mai rămâne decât să le aştept răspunsurile. (p. 23)  
 După cum ne-a obişnuit deja, autorul s imte ca nesatisfăcătoare şi această metodă a 
producţiei literare, de montând, cu argumente şi fără să-i pese, un întreg comportament  
scriitoricesc memorialistic:  
 Pe când dacă încep să-mi scriu amintirile, nu mă mai simt în largul meu. Ştiu eu 
că o carte bună conţine trecutul şi prezentul într-un fără sfârşit joc de-a v-aţi ascunselea 
care-i încântă pe cititori. Ştiu, ori măcar ştiu că unii cred asta, că amintirile – mai ales cele 
mai îndepărtate! – declanşează o criză care constituie punctul de plecare al scriiturii: sub 

                                                 
1 Ibidem, p. 143. 
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reflectorul conştiinţei, amintirea devine un obiect aproape exterior, ca şi un porumbel, să 
zicem. Cocoţat într-un copac... Ori bicicleta aceea mică din copilărie uitată undeva, într-o 
curte interioară. Dar am putea, de asemenea, gândi – ceea ce explică de ce mă simt 
tulburat – că amintirile, cu puterea lor magică, cu haloul acela de nostalgie ademenitor ca 
un prospect turistic, duc de-a dreptul la o falsă literatură: căci întreţin iluzia unui realism 
posibil, a unei imagini a cărei verosimilitate nu face decât să sprijine cuvintele, fără să 
depindă de ele. (p. 34) 
 Ceea ce este interesant şi de apreciat la un astfel de tip de proză e că naratorul nu 
se rezumă la a generaliza at itudini, ci se autoexperimentează. Oferă soluţii parţiale de  
lectură, fără a ezita să le nu mească neajunsurile: 
 Într-o scriitură fragmentară ca a mea, trebuie să rezist tentaţiei de-a regrupa 
fragmentele, după ce le-am scris, într-o ordine pur aleatorică. Să le scot din pălărie, cum 
se zice. După părerea mea, rezultatul, departe de-a fi mai poetic, riscă să semene cu unele 
publicităţi din zilele noastre care constituie unul din ultimele avataruri ale 
suprarealismului. 
 Aleatoriul trebuie să se manifeste ca un element al scriiturii, fără ca prin asta să 
împiedice formarea şi perceperea unei coerenţe care rezidă tocmai în mecanismul pus de 
ea însăşi în mişcare. 
 Să fie generator, de acord! Dar nu  efect!... Iată lozinca mea. (p. 46) 
 Cartea lasă să scape pe alocuri atitudini ce ţin de laboratorul de creaţie, conferind  
textulu i un caracter aparent nefinisat, dar conducând, totodată, la asumarea lu i de către 
cititor: 
 Oare literatura toată nu-i altceva decât reconstituire? 
 Fraza asta mă irită, atârnă greu de toate prejudecăţile care, în general, le-astupă 
mintea cititorilor. (p. 56) 
 Prin intermed iul unei voci a  textului, naratorul primeşte, deja ritualic, încă o baie 
autocritică, de data aceasta din pricină că nu man ifestă interes faţă de dilemele cit itorului: 
 Ceea ce e mai grav, primejdios chiar, e că mizezi prea mult pe sugestiile aleatorii. 
Îţi închizi personajele în această cuşcă frivolă a umorului şi uiţi că râsul se şterge, se 
evaporă, din păcate, repede... Adevăratul romancier îşi munceşte ogorul, îl ară în lung şi-n 
lat. Cu gestul august al semănătorului, el arată spre zări îndepărtate şi le comunică 
cititorilor săi adevăruri profunde, fie ele şi tragice. Acestea înfloresc sub priviri. Şi rodesc. 
Cu alte cuvinte, îi emoţionează pe cititori. Îi copleşesc. 
 Tu dai prea multă libertate cititorului tău (nu foloseşte pluralul!), de fapt îl 
abandonezi. Îi sugerezi zeci de lucruri în acelaşi timp, încurci iţele, îl rătăceşti. (p. 70) 
 Tenta autocritică se dezvoltă mai departe, textul expunându-se de pe acum 
eventualelor intervenţii exegetice: 
 Îţi burduşeşti textul de parcă ar fi o saltea! 
 E reproşul lui Edouard sau ar putea să fie... 
 Şi cam ce vrea să zică? 
 Că romanul meu e un sac cu tot felul? O adunătură de chestii? O magazie de 
ciurucuri? (p. 72 – 73) 
 În spatele maes trului de şah îl d ibuim pe Dumitru Ţepeneag: 
 Să-i telefonez şi să-i propun să-mi dea lecţii la un tarif destul de îmbietor, pare să-
l intereseze banul. Probabil că va accepta, chiar dacă în momentul de faţă lucrează la noua 
lui carte. Ca să-l flatez, aş putea să-ţi spun că i-am răsfoit prima carte, mai exact la 
Games, librăria specializată de pe strada Rambuteau şi că am găsit-o foarte interesantă, 
excitantă, dar îmi dau seama că e la un nivel superior puterii mele de înţelegere. (p.85) 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 127 

 Jus tificarea auctorială nu întârzie să apară: utilizarea persoanei I e doar o strategie 
persuasivă şi o miză a credibilităţii, deşi timbrul vocii narative îl dublează pe cel al 
personajului Ed :  
 Şi totuşi textul ăsta nu e o carte despre persoana care scrie cartea: calităţile, 
defectele, neliniştile sale. Dacă se foloseşte persoana I e pentru, să zicem, a fi mai  
convingător. Nu pentru altceva. 
 Dar voi toţi puteţi spune: Ed... sunt eu. (p. 92) 
 Aşa cum mai procedase deja pe parcusrul acestei cărţi, naratorul simte nevoia unei 
lămuriri deconspirative în privinţa tehnicilor sale scriitoriceş ti: 
 - Mă inspir din muzică, dragă domnule. Însă nu e vorba de-o simplă prelucrare 
tematică... (...) 
 - ... e vorba mai curând de fantome, fantome tematice, pricepeţi? Entităţi care 
revin... ectoplasme, lucruri sau fiinţe, ce contează!... Revenind, vedeţi dumneavoastră, 
culoarea lor e niţel diferită... la fel şi semnificaţia lor... Alo! Alo! (p. 94) 
 Şi in iţierea cititorului continuă în aceeaş i man ieră, făcând un transfer de vină  
asupra independenţei personajelor, ale căror acţiuni îi „scapă”: 
 Când scriam singur, vreau să spun: înainte de-a face apel la prieteni (la calfe, 
cum zice Edmond), era în acelaşi timp mai dificil şi mai simplu. Tatonam în căutarea 
propriilor mele amintiri, mă chinuiam să găsesc o structură romanescă apropiată, duceam 
lipsă (din cauza lenei şi a imaginaţiei mele firave) de material, dar cel puţin nu aveam 
probleme de ton, de cronologie, în sfârşit, de construcţie. Fragmentele se suprapuneau 
precum cărămizile unui zid care se înalţă încet, dar sigur, mascând sărăcia prezentului 
imediat. 
 Acum, mă simt cotropit. Şi răspunzător pentru personajele mele care nu ţin 
întotdeauna socoteală de voinţa mea, de gusturile şi interesele mele... (p. 94 - 95) 
 Nico lae Bârna 1 vorbeşte despre mai multe filoane care străbat romanul. Întâiul ar fi 
cel „aparent” sau „burghez”, referindu-se la modalitatea amestecată, frag mentară în  care  
sunt servite răspunsurile celor t rei „intervievaţi”. Altul ar fi cel al problemelor literaturii,  
romanul fiind unul de „autoanaliză poetică şi poietică” . Pe acelaşi p lan al interesului se 
situează preocuparea pentru limbă, pentru „idiomul de exprimare al scriitorului”. Identitatea 
(culturală, lingvistică, indiv iduală) e un alt punct de referinţă al cărţii: „(...) Pastenague nu e 
Ţepeneag, ci altcineva, un tânăr autor francez, care operează, cu succes, în interiorul limbii 
franceze (...)”. (p. 209) Ruptura dintre cele două identităţi nu este definitivă de vreme ce  
Pastenague preia de la Ţepeneag „acea colecţie de imag ini, micromotive,  fantasme 
recurente, alcătuitoare ale bestiarului şi imageriei specific  ţepenegiene, şi care, prezentă şi 
aici, structurează un alt filon al cărţii”. (p. 209) 
 Subscriind la poetica frag mentarului, Porumbelul zboară!... este un „repertoar de 
metafore  textualiste”2, în ca re rolul scriptorului este acela „de a juxtapune părţile unui 
puzzle conceput ca pură virtualitate, cu <<speranţa dementă>> că la capătul producerii 
textulu i va reuşi să dea sugestia (doar sugestia) unei poveşti coerente”. Acelaşi crit ic este de 
părere că textul în discuţie e rezu ltatul unui proces deconstructiv, “întrucât marcheză 
ruptura cvasidefinit ivă de poetica onorismului. Deoarece, dacă literatura onirică s-a dorit a  
fi una esenţialmente configurativă (preocupată adică de a sugera prin configuraţii imagistice 
adâncimea metafizică a lucrurilor), Porumbelul zboară!... îşi are, d impotrivă, centrul de  

                                                 
1 Ţepeneag. Introducere într-o lume de hârtie, Bucureşti, Editura Albatros, 1998, cap. Pastenague 
sau „Tsepeneag et son double” (p. 197 – 215). 
2 Octavian Soviany, Ţepeneag şi fiii, în „Cuvântul”, Anul III (VIII), Nr. 7 (243), iulie 1997, p. 11.  
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greutate într-o viziune, să spunem, defigurativă, legată de o criză a sensului şi de o 
perspectivă apocaliptică specifică  postmodernismulu i rad ical”. (p. 11) 
 Naratorul se simte neputincios  în faţa metamorfozării literaturii în surogat şi apoi a 
dispariţiei ei, “imaginea poru mbelulu i zburător marcând în acest context imposibilitatea 
fixării flu idului şi a volatilulu i, legată de triumful capacităţilor plăs muitoare ale Animei 
asupra valorilor <<structurante>> ce îşi au sediul în Animus”1. 
 Structura lacunară / neconformă / eliptică a textului este sesizată şi în intervenţia 
lui Daniel Oster – cu referire la ediţia franceză a cărţii -2: “Le moi est une accumulation de 
digressions. De petits romans brefs, parodiant à merveille les gros romans compliqués. 
<<Loin d' être partout, je ne suis nulle part>>. Il se divise, se partage, s'inspire: Edgar, 
Edmond, Edouard, amis de lycée appelés à la rescousse ou pigeons envolés de sa machine? 
(…) 
 Il écrit un roman en forme de chorale. Il desserre les liens de l'actualité. Du roman  
familial. De la psychanalyse. De la littérature. Il met à jour la fausse complétude du roman 
traditionnel qui revient au galop. Il ne nous laisse même pas sur l'idée rassurante que ce 
roman serait le roman de celu i qui l' écrit. Il nous  pigeonne”. 
 “Porumbelul zboară!... este, - observă Nico lae Bârna – fără îndoială, o carte 
muzical construită, o carte care – după cu m notează chiar autorul – se poate termina  
oriunde, în orice clipă, fără să lase impresia de neîmplinit. Un text <<fără sfârşit>>, ca o 
spirală”3. 
 Porumbelul zboară!... este o carte deschisă despre felul în care se scrie o carte, 
despre felul în care Dumitru Ţepeneag a scris o carte. La finalul lecturii, receptorul e invitat 
/ obligat să devină copărtaş al actului scriitoricesc.  

                                                 
1 Ibidem, p. 11. 
2 „Tiens, tu travailles? J'écris <<Pigeon vole>>”, în „La Quinzaine littéraire”, oct. - nov. 1989, p. 
10. 
3 Ţepeneag. Introducere într-o lume de hârtie, p. 211. 
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LA BELLE ROUMAINE SAU “UN ROMAN CE NE-A FOST DAT…” 

 
Lector univ. dr. Daiana FELECAN 

Universitatea de Nord din Baia Mare 
 

Résumé: Le livre est constitué de trois parties marquées graphiquement, aussi, chacune 
d'elles étant anticipée par un chiffre romain, mais tout en fonctionnant dans une relation de 
dépendance; tant que les zones d’incompletude ne s’accomplissent qu’à la reconstitution 
compacte des informations volontairement fragmentaires. On propose au lecteur un texte sur 
la construction du texte: du texte principal – celui du narrateur, devenu instance parlante – se 
détachent trois autres textes secondaires, toujours du narrateur, qui prolongent son statut du 
debut, en le compliquant avec celui des actants. Le portrait de la Roumaine exposé dans le 
roman n’en est pas l’un banal, extérieur, solidement lié, tantôt brune, mais aussi un portrait 
intérieur; elle est une sorte de putaine absolue, apte à devenir partenaire de discussions sur 
des thèmes politiques, religieux, culturels et de divertissement: Quand le domaine spécialisé 
la dépasse elle fait sortir de son arsenal féminin l’ art diplomaqtique d’afficher un regard 
résigné tout en mimant l’intérêt. Même s’il est lu seulement selon la clé téchnique d’un roman 
boccacien des historiettes piquantes, La belle Roumaine est le livre qui nous réapprend le 
sens bien faisant, magique de la narration. C’est le mot qui nous ré-invente, nous aide à 
composer chaque fois une histoire unique! 

 
 Dumit ru Ţepeneag a ancorat de curând, prin cea mai nouă proză a sa, La belle  
Roumaine (Piteş ti, Editura Paralela 45, 2004), simultan (tehnică regăsibilă şi în alte scrieri 
ale autorului) în atmosfera tipică a cafenelei pariziene – de data aceasta – şi în destinul unei 
tinere românce, p lecate să-şi facă un rost „dincolo”. 
 Cartea e construită din trei părţi, marcate şi grafic prin anticiparea lor de câte o 
cifră romană, părţi care însă funcţionează dependent una de alta, atâta timp cât zonele de 
incompletitudine se împlinesc doar la refacerea co mpactă a informaţiilor voit fragmentare. 
Imaginea ideii de roman „aşezat” (ori poate nu aceasta era intenţia!?) se face ab ia după 
reordonarea „poveştilor”, după restabilirea cursului logic al întâmplărilor doar sugerate, 
necomplinite în oferta naratorială. 
 Ca aproape toate cărţile lui Dumitru Ţepeneag, nici aceasta nu este tributară 
conţinutului monosemantic; multiple paliere semnificat ive îşi dispută primatul receptării.  
Înainte de ţesătura epică propriu-zisă, în care  se face doar ca să se des-facă povestea 
frumoasei românce, cartea se prezintă ca un text decupat / ordonat / haotic / ambiguu / 
previzibil. Cititorului i se propune un text despre construcţia textului: din textul principal –  
al naratorului devenit instanţă vorbitoare – se desprind alte trei texte secundare, tot ale 
naratorului, ca re îşi prelungeşte statutul in iţial, co mplicându-l cu acela al actanţilor. Dar 
pare că ipostazele narative enunţiatoare nu-i sunt suficiente, întrucât nu rezistă tentaţiei de a  
nu interveni, prin interpelări şi prec izări suplimentare, în text , despre text.   
 După ce îşi va fi avizat publicul - cu prilejul unor ocazii narat ive anterioare – 
asupra tipului de lectură aplicabil unei astfel de proze, vocea implicită / implicată în roman  
se adresează acum deja cunoscătorilor şi oferă jocul textual de-a gata, socotind suficiente 
rarele p rilejuri de a-şi semnala vădit opin ia. Oricum, aceste inserţii există şi vom zăbovi 
asupra lor în continuare. 
 Atunci când se retrage la umbra intervenţiilo r aproape didascalice, naratorul, 
atoateştiutor, se preface că e depăşit de discursurile – cronologic parţiale – ale personajelor 
şi pare că îi convine provocarea, incitându-l astfel pe receptor la o atenţie sporită de 
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curiozitatea promisiunii bănuite a deznodământului. Şi interesul cititorului urmează acest 
sens pentru că altfel el poate adăuga lecturii o prejudecată particulară (dată fiind natura 
subiectului ales), or semnificatul poveştii este extrem de provocator. Aşadar, lectorul este 
ademenit să-şi ţină interesul lipit de text printr-un confort psihic preexistent, datorită 
alegerii de către autor a unui subiect familiar timpului în care trăieşte: o româncă frumoasă 
şi de moravuri uşoare pleacă în străinătate pentru a duce o viaţă fără griji, din punct de 
vedere material. Ca să depăşească scenariul devenit banal astăzi din pricina existenţei 
precedentului în cazul tinerelo r miorit ice cu destin similar – cititorii fiind familiarizaţi cu  
astfel de întâmplări din viaţa reală –, naratorul debitează (!sau ea însăşi inventează) un 
trecut familial cel puţin inco mod, care „a obligat-o” să apuce căile Parisului -  după un 
popas în German ia – fie pentru a se salva, fie  pentru a salva o cauză. Firele narative se 
înnoadă aici tocmai pentru a deplasa interesul dinspre cauză înspre efectul parcurgerii unui 
traseu cu direcţie nesigură, după cum lasă ea să se înţeleagă prin acuzarea incertitudinii în  
care trăieşte. 
 Astfel, fizionomia romanului de căutare, (aproape poliţist), pe care cartea începe 
să o prindă pe alocuri, se converteşte grabnic într-un aspect erotic, concentrând interesul 
perspectivei naratoriale. Scenele sunt decoltate până la amănunt, iar actorii îi reprezintă 
constant ea – Ana, Hannah, Ane, Anette – şi variabil ei – Iegor (un rus cu o biografie 
bizară), Johannes şi Dieter (doi nemţi, profesori de filozofie) ş i Ed (chelnerul temporar de 
la bistroul lui Jean-Jacques). 
 Chipul româncei, cons truit în roman, nu este doar unul banal, exterior, b ine legat, 
când blond, când brunet, ci ş i unul lăuntric; ea este un soi de târfă absolută, aptă să devină 
partener în discuţiile pe teme politice, etnice, religioase, culturale, de divertis ment. Atunci 
când domeniul specializat o depăşeşte (v. conversaţiile pe teme de filozofie ale ce lor doi 
profesori), scoate din arsenalul său femin in arta dip lomaţiei de a afişa o privire resemnată, 
dar mimând interesul. 
 Această Ană sacrificială (şi sacrificată, în cele d in urmă) îşi are (şi ea) mitu l ei, 
mult mai tragic: mitul femeii născute o dată cu apogeul frumuseţii sale, devenite mai mult  
vânat decât vânător şi a cărei dispariţ ie nu înseamnă, cel mai adesea, decât o lipsă de 
finalitate. Să fie  aceasta condiţia femeii secolulu i XXI: reificabilă şi aproape deloc... 
mirabilă! 
 Într-un roman de Dumitru Ţepeneag nu putea lipsi nici măca r o inserţie care să 
repună visul în drepturile sale, un soi de mise-en abîme gata să certifice o dată în plus (dacă 
mai era nevoie) leg islaţia onirică. Sub pretextul că un vis povestit îl exclude pe cel care  
comite această impietate de sub jurisdicţia onirică, fragmentul cu pricina lansează o taină şi 
apoi o adânceşte: de ce refuză Jean-Jeacques să-i relateze lu i Iegor v isul nocturn? Oare nu 
tocmai nararea efectivă (producerea) acestuia s-ar suprapune peste rezolvarea enigmei 
crimei d in final? Asta, deoarece un alt pasaj al cărţ ii rev ine asupra aceloraşi obsesii din  
visele nocturne ale lui Jean-Jeacques:  
 Omoară-mă! Omoară-mă! Se vaită femeia şi Jean-Jeacques se trezeşte asudat şi 
înspăimântat. (p. 60)  
 Oare aceste vise n-ar trebui citite în cheia defulării nocturne a neîmplin irilor din  
viaţa diurnă a barmanului? Neîmpliniri care însă ar putea deveni realitate în mintea 
cititorului consumator de finaluri clasate: 
 Nu se poate povesti un vis. Nu dă nimic. Visul, dacă e povestit, sărăceşte, se usucă 
precum o meduză zvârlită pe nisip. De aceea nu suntem niciodată mulţumiţi când povestim 
un vis. Căci degeaba îl povestim, nu mai suntem în vis, suntem în altă parte. Ne enervăm. 
Simţim nevoia să inventăm o grămadă de amănunte, să adăugăm de la noi, să precizăm 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 131 

circumstanţele şi să descriem locurile care se potrivesc cu visul nostru, pentru a face astfel 
naraţiunea mai concretă şi mai credibilă, mai aproape de visul real care se descărnează în 
memorie, îşi pierde culorile, ba chiar şi lumina aceea onirică, atât de caracteristică. 
Câteodată ni se pare că am reuşit cât de cât, dar asta pentru că am introdus o anumită 
înlănţuire logică ce ne îndepărtează şi mai tare de visul trăit cu adevărat. Rezultă ceva 
deosebit, uneori foarte interesant, straniu şi frumos, dar nu e visul nostru nocturn. Ce mai 
tura-vura, visul nu se poate nara, trebuie să-l prezentăm, să-l reconstituim, să-l scriem, să-l  
rescriem, să-l fabricăm de la început şi până la sfârşit. Visul cel adevărat, visul nocturn nu 
poate fi decât un model pentru naraţiunea onirică. Nu furnizează decât legile, structura, nu 
şi materia. Adică subiectul... (p. 27 – 28) 
 Reluările aceleiaşi imagini onirice urmează întocmai mecan ismul real (?!) de  
funcţionare a visului. Femeia nemişcată din visul lui Jean-Jeacques, singura pe care o putea 
supune, anunţă sfârşitul nefericit al Anei: 
 Ana nu clintea. Jean-Jeacques dormea fără pijama, în orice caz fără pantalon. 
Femeia nu mişca. Imobilitatea ei îl excita din cale-afară. Dar se stăpânea. Gemea. Se 
întindea lângă femeia nemişcată ca un cadavru şi mult timp rămânea şi el neclintit. (p. 163) 
 La intervale măsurate doar de exactitatea orologiului oniric, apar - ca -ntr-o  
veritabilă „artă a fugii” – flash-uri d in existenţe trăite / apuse / repetabile: patru bărbaţi 
purtau pe targă o femeie care râdea sau plângea. (p. 106) Cartea reface bestiarul 
domesticit de personajele lumii lui Ţepeneag:  
 De astă dată, a evitat să se aşeze la masa ei. Jean-Jeacques i-a zâmbit 
recunoscător şi s-a grăbit să intre în bucătărie. Fu cât pe-aci să strivească peştele care 
stătea pitit lângă uşă. Îl atinse doar cu vârful ghetei, dar nu-l văzu şi nici nu-l simţi la 
picior. (p. 47 – 48) 
 În film, una din cele două – de fapt amândouă se chemau Maria, ceea ce nu 
facilita sarcina spectatorilor care începuseră deja să părăsească sala – deschise colivia şi 
trase afară papagalul. (p. 107) 
 Dacă ar fi fost după mine, în colivie aş fi pus un vultur, nu un papagal. Colivia e 
însă prea mică pentru o asemenea pasăre, s-o fi gândit pictorul. Chiar dacă n-ar fi fost 
decât un pui de vultur sau de şoim, tot ar fi avut nevoie de o colivie ceva mai mare. (p. 72) 
 Ca o concluzie liniştitoare vine imaginea şefului de gară (acelaşi din proza scurtă, 
Şef de gară cu şapcă viş inie), care, cu înţelegere duioasă, înscrie gestual, emoţional şi 
mitic lumea  aceasta într-o istorie fict ivă: 
 Puţinii spectatori care mai rămăseseră în sală o văzură pe una dintre Marii, 
întinsă pe şezlong, pe terasa sanatoriului şi pricepură că era de fapt o imagine veche, 
probabil o fotografie pe care şeful gării o scosese dintr-un sertar şi o contempla cu ochii 
înlăcrimaţi. (p. 109) 
 Cu un soi de „ciudă” pe ştiinţa limitată a condiţiei de personaj, naratorul îşi 
supralicitează statutul demiurgic, declamând ex cathedra putinţa de a face / des-face, după 
bunul plac, regulile  joculu i: 
 Aici aş putea să mă bag şi eu în joc... Căci, orişicât, ştiu mai multe decât bietul 
Iegor. Aş putea să-i pun câteva întrebări la care să-i fie mai greu să răspundă. (p. 76) 
 De asemenea, nu se poate stăpâni atunci când, fie şi în treacăt, îşi aminteşte 
peregrinările docu mentare (pentru o altă facere!) în ţara Maramureşului: 
 Eu când am trecut pe-acolo (n.n. Maramureş), am avut de-a face mai mult cu 
băutorii de horincă. Uneori, seara, când eram plini până la urechi, ne duceam la barul din 
sat unde basarabencele făceau strip-tease. (p. 72) 
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 Asumându-şi rolul unui critic ipotetic al propriei producţii literare, Dumitru  
Ţepeneag are curajul de a-şi lua la  întrebări scriitura, d in postura unui cititor avid de  
finalu ri închise şi sigure. Stând de vorbă despre un film intitulat Hotel Europa (numele 
romanului apărut în 1996; de altfel, cartea oferă încă două nume de scrieri ale genului, 
Roman de gare, 1993 şi Porumbelul zboară, 1997), cei doi filozofi, Johannes şi Dieter, 
sunt purtătorii de cuvânt ai naratorului atunci când îl autosancţionează pe creatorul 
universului fict iv pentru necesitatea atenţiei sus ţinute / greutatea legării episoadelor între  
ele / ambiguizarea deznodământurilor: 
 Johannes: Pe mine mă plictisesc filmele de genul ăsta. Şi în plus mai sunt şi 
obositoare. 
 - Obositoare? 
 - Da, obositoare, fiindcă trebuie să fii atent, să te concentrezi, să nu te gândeşti la 
altceva, să reţii tot felul de amănunte, altfel nu mai pricepi nimic în continuare... Şi toate 
aceste eforturi ca să afli ce? Ce afli până la urmă? Poţi să-mi spui şi mie? 
 - Dezlegarea enigmei, chicoti Dieter. Afli unde e criminalul... 
 - Şi ce-mi pasă mie cine e criminalul, cine a săvârşit crima! Dacă asta e enigma... 
A săvârşit-o autorul! El e criminalul. Oricum, el e autorul moral. El a făcut în aşa fel încât 
crima să aibă loc. Iată adevărul gol – goluţ... (p. 88) 
 Aşa cum ne-a obişnuit Dumitru Ţepeneag, cărţile sale nu fac rabat de la a nu trezi 
critic opinia confraţilor, pe care îi invită, implicit, mai înainte de a-şi deplânge ecoul 
estompat, la săvârşirea aceluiaşi ges t – din solidaritate / respect / etc. – în interiorul speciei: 
 Sunt din ce în ce mai mulţi pictori? Nu numai pictori sunt din ce în ce mai mulţi... 
Şi sculptori... şi fotografi. Şi scriitori sunt din ce în ce mai numeroşi. Ba chiar şi cititori. 
Deşi nu atât de mulţi încât să-i satisfacă pe scriitorii care se înmulţesc văzând cu ochii şi 
sunt – vezi Doamne! – nemulţumiţi că lumea nu-i citeşte... Sau că-i citeşte prost, că nu-i 
înţelege. Dar măcar ei, scriitorii, se citesc ei între ei? Au răbdarea şi bunul-simţ să încerce 
să se înţeleagă unul pe celălalt? (p. 96) 
 Un alt imperat iv al onirismului, revenit mot ivic în text,  este „invenţia” pornită de  
la un fapt real. Naratorul pune pe seama Anei artificiul acesta, descriind aptitudinea ei de a 
ţese poveşti bazate pe un eveniment decupat din imediat : 
 Adevărul e că Ana n-a prea ţinut seama de sfaturile lui Mihai. Era vorbăreaţă. 
Iată un defect destul de răspândit la ambele sexe. În orice caz, ei îi plăcea să povestească, 
să inventeze câte-n lună şi-n stele. Talentul ori defectul ăsta îl avea încă din şcoală. Când 
se întorcea din vacanţă îşi fascina colegii cu tot felul de poveşti născocite, dar nu pe de-a-
ntregul, ci doar pe jumătate, căci asta era tehnica ei: pornea de la un fapt real şi broda în 
jur. Faptul real, de altfel foarte bine ales, era aşadar atât de verosimil, încât proiecta 
veridicitatea şi asupra restului. Iar asta o ajuta să fie crezută. Când povestea, credea ea 
însăşi ce povesteşte, de aceea şi era atât de credibilă în urechea celorlalţi. (p. 164 -165) 
 Mihai este un personaj absent, reconstituit doar la nivelul unei scurte conversaţii 
telefonice, dar pare a fi, tocmai p rin interesul pe care Ana îl man ifestă faţă de el, fiinţa 
fundamentală a v ieţii ei: 
 - Cine e Mihai? A întrebat-o într-o seară Johannes sau poate Dieter. 
 - Un coleg de liceu... Dar  de ce ? 
 - Păi a telefonat, a întrebat de tine. 
 - Când? 
 - Acum o oră – două. 
 - Şi ce-a spus? O să mai telefoneze? 
 - Nu ştiu, n-a spus. S-a scuzat şi a închis telefonul. (p. 45 – 46) 
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 Remarca lui Dieter: Tu faci din viaţa ta un roman (...) (p. 181) o surprinde pe Ana, 
care îşi construise cu febrilitate o strategie bovarică a istorioarelor fals – adevărate, din 
voinţa de a suplini un gol interio r, de a-şi umple lacunele săpate încă din copilărie - pentru 
că nevoia ei de poveşti s-a manifestat încă de pe atunci - cu vraja spunerii a tot ceea ce ar fi 
putut să fie şi nu este. Ca pe o înaintaşă de-a sa, povestea o salvează şi pe această 
Sheherezadă, amânându-i – în folosul cititorului – sfârşitul. Şi, ca o jus tificare, Dieter se 
agaţă de cuvintele lui Novalis: 
 - Ce vrei să spui? 
 - Nimic grav. Vreau să spun că imaginaţia ta contribuie enorm la istoria vieţii 
tale. O face probabil mai pasionantă, mai pregnantă. În orice caz, mai expresivă... Viaţa 
nu trebuie să fie un roman ce ne-a fost dat, spune Novalis. Ai auzit de Novalis?  
 - Vag... murmură Hannah. (p. 181) 
 Chiar citit şi numai în cheia tehnică a unui roman boccaccian al povestioarelor 
picante, La belle Roumaine este cartea care ne re-învaţă sensul recuperator / binefăcător / 
mag ic al povestitului. Cuvântul e cel care ne re-inventează, ne ajută să ne alcătuim, de 
fiecare dată, câte o poveste irepetabilă: 

...- ci un roman pe care l-am făcut noi înşine. (p. 181) 
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LUCIEN LEUWEN - HÉROS D’UNE HISTOIRE EN MINUSCULES ? 

 
Asist.univ.drd. Lidia COTEA 

Universitatea din Bucureşti 
 
Rezumat: Prezentul articol îşi propune să aducă în atenţia cititorilor o figură mai puţin 
cunoscută a creaţiei stendhaliene, anume Lucien Leuwen, protagonistul romanului cu acelaşi 
nume, Figură - alături de Octave de Malivert, eroul romanului Armance - a unei lumi 
crepusculare care nu mai poate avea acces decât la adevăruri fragmentare. Lucien, antierou 
sau erou al unei istorii sumbre şi profane, condamnat la solipsism pentru a-şi păstra intactă 
autenticitatea fiinţei, apare aici ca o realizare literară a lui homo viator incapabil să  
asimileze regulile jocului unei lumi din care se vede expulzat. 

 
« To the happy few: Il y avait une fois une famille à Paris qui 
avait été préservée des idées vulgaires par son chef, lequel 
avait beaucoup d’esprit et de plus savait vouloir.1 Lord 
Byron » 
(l’exergue du roman Lucien Leuwen) 

 
Avec Lucien Leuwen nous sommes en face d’un roman inachevé (et le plus ample 

de la création romanesque stendhalienne), oeuvre typiquement beyliste2 par son intrigue et 
ses personnages, mais différente des autres romans de Stendhal par un soin particulier porté 
aux décors et à la  société. Si l’identification de Stendhal à  ses héros est évidente en d’autres 
cas , cette fois elle est plus difficile et, d’ailleurs, on parlera de Lucien Leuwen comme d’un 
roman co mpensatoire, écrit par Stendhal pour se “consoler” dans une période malheureuse: 
l’exil à Civita-Vecchia, les premières inquiétudes sur la vieillesse, les interrogations sur son 
identité. 

1. Morale de l’énergie /vs/ morale de la conscience 
Jean Prévost remarque que dans Lucien Leuwen le personnage est apparu à 

l’auteur avant l’intrigue, c’est le personnage qu’il invente et qu’il possède d’abord (il voit  
bien une fin, mais simple, lointaine, et attendue: le mariage de Lucien avec Mme de 
Chasteller, chose qui arrivera dans la troisième part ie du roman, ce lle qui n’a pas été écrite 
jus tement parce que cette fin aurait pu passer comme fabriquée). Le lien subtil qui s’institue 
entre le créateur et son personnage n’est pas tranché cette fois-ci; Lucien vivra de la 
substance de son créateur qui est là à s’interroger à travers son personnage. Le même 
critique remarque qu’il y a pour Stendhal p lus ieurs manières de se mettre  dans ses 
personnages. 

« Beyle a pu se donner trois fois (et même quatre si l’on compte Lamiel) sans se 
répéter jamais. Dans Julien il s’était transposé par exaltation de ses puissances et de ses 
désirs, en n’y ajoutant que cette autre puissance, la beauté. Lucien sort plutôt d’un rêve de 
compensation: l’auteur le doue, dès le départ, de tout ce que lui même avait désiré avoir, et 
qu’il était trop tard maintenant pour obtenir. […] Si le Rouge développait la morale de 
l’énergie, Lucien Leuwen développe une morale de la conscience. 

                                                 
1 C’est nous qui soulignons. 
2 Le beylisme - mot formé à partir du nom réel de l’auteur - sera défini comme une conception de vie, 
un art de vivre et une attitude éthico-esthétique reposant sur une morale de l’authenticité. 
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Que faire pour s’estimer soi-même ? tel est le problème du livre.»1 
Si dans le cas de Julien Sorel c’est Julien lui-même qui a le dernier mot, dans le 

cas  de Lucien ce sera l’histoire.  
Si Julien disparaît comme un héros de tragédie, Lucien restera dans l’histoire, dans 

une histoire qui se tait, une histoire très sombre et profane qui ne peut être que décevante 
pour lui. «J’ai horreur de la  porte par laquelle il faut passer; il y a sous cette porte trop de 
fumier.» 2 

La non-correspondance entre le code social et son propre code fait de Lucien un 
être de passage, un homo viator, un étranger qui se métamorphose en antihéros; il devient 
une forme v ide, masque pour un acteur invisible3, être renfermé dans  le solipsisme (tout 
comme Octave de Ma livert4), être qui, tant qu’il reste authentique – ou pour rester 
authentique – ne peut pas trouver un langage passe-partout, car trouver ce langage 
signifierait jouer le jeu, jouer la co médie de la société qui, tout en imposant ses codes 
incontournables, s’avère finalement la seule manière d’être… 

2. L’impossible adhésion ou la condition de l’homo viator 

Ce statut d’être de passage donne à Lucien la qualité d’être intègre, qui se concrétise 
surtout dans le refus d’une politique grise. Lucien se demandera ironiquement: 

«À quoi donc sommes-nous bons ? À faire du zèle en style de député vendu.»5 
La distance et le détachement seront pour Lucien des modalités de préserver sa liberté. 
«[…] Luc ien est et demeure libre, parce qu’il n ’attend rien de personne, ni 

honneurs, ni place, ni récompense d’aucune sorte. […] Froidement lucide, il n’es t le  
complice que de sa stratégie généreuse, le croyant que de sa propre mythologie de  
l’épreuve.»6 

S’il agira, Lucien ne le fera que pour mieux regarder (et ce statut d’observateur s’accorde 
parfaitement avec celui d’être de passage). Le regard y joue le rôle d’une non-adhésion, d’un refus 
de côtoyer une réalité toute feinte qu’il abhorre. Par ce fait de regarder seulement, de ne pas 
posséder, Lucien se confère les satisfactions les plus profondes, les satisfactions d’être, ce sera sa 
manière à lui d’être authentique ! 

3. L’amour comme substitut de l’histoire 
Si Lucien choisit d’aimer, c’est qu’il se révolte contre l’histoire par amour de  

l’histoire. À défaut d’une vraie histoire (et d’une vraie politique) il choisit d’aimer. Dès ce 
moment, l’amour s’affirme pour lui co mme une autre façon de trouver le bonheur. 

«[…] s’abstenir ou renoncer; chercher ailleurs ce qui exalte l’âme, ce qui lui  
procure le sentiment parfait de son activité intime; comprendre que le seule ambition  
légitime est celle  du bonheur.»7 

L’amour devient le substitut d’une quête plus  vaste à laquelle Luc ien renonce 
après avoir éprouvé son impossibilité. 

                                                 
1 Jean Prévost, La Création chez Stendhal. Essai sur le métier d’écrire et la psychologie de l’écrivain,  
Paris, Mercure de France, pp. 294-295. 
2 Stendhal, Lucien Leuwen, Paris, Éditions Baudelaire, 1966, p. 35. 
3 Voir dans ce sens Narcis Zărnescu, in Stendhal, Bucureşti, Editura ştiinţifică şi pedagogică, 1980, 
chap. Farsa politică, p. 141. 
4 Le protagoniste du roman Armance du même auteur. 
5 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 72. 
6 Michel Guérin, La politique de Stendhal. « Les brigands et le bottier »,  Paris, P.U.F., collection “La 
politique éclatée”, 1982, p. 87. 
7 Léon Blum, Stendhal et le beylisme, Paris, Albin Michel, 1947, p. 118. 
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«Je suis dans l’âge d’agir, monologue Lucien, d’un moment à l’autre la voix de la  
patrie peut se faire entendre, je puis être appelé… Et c’est le moment que je choisis pour 
me faire l’esclave d’une petite ultra de province! Le d iable m’emporte, elle et sa rue!» 1 

Et par le fait même qu’il s’agit d’un substitut, Lucien le  vit désabusé, comme on  
vit une déception. 

«Ce qui impat iente Lucien, dans cet amour, c’est qu’il sent bien que c’est un 
(beau) reste. 

Julien veut l’amour pour se grandir et s’ennoblir. Fabrice le cherche éperdu ment,  
parce qu’il s’en croit incapable, lui qui ne se sent pas de répondre à la passion de Gina;  
Lucien le redoute comme une diversion. Il en a honte. […] Lucien peut à bon droit redouter 
de n’avoir à offrir à Mme de Chasteller qu’un cœur déçu. C’est un pass ionné qui a peur du 
dilettantisme où il se voit forcé.» 2 

Lucien est absolument honnête lorsqu’il vit cet amour – vis-à-vis de sa conscience 
– comme une honte, comme une dégradation: «Le soupçon d’aimer l’ava it pénétré de 
honte, il se sentit dégradé.»3 

4. Vanité - naturel – une relation paradoxale 
«La vanité, fruit amer de l’éducation de la meilleure co mpagnie, était son 

bourreau. Jeune, riche, heureux en apparence, il ne se livrait pas au plaisir avec feu: on eût 
dit un jeune protestant. L’abandon était rare chez lui; il se croyait obligé à beaucoup de 
prudence. […] En un mot, la société, qui donne si peu de plaisir au dix-neuvième siècle, lu i 
faisait peur à chaque ins tant.»4 

Il ne s’agit pas d’une véritable vanité, mais d’une vanité de second degré, façon de 
résister, de préserver son naturel – alors, parado xalement, vanité et naturel ne sont pas des 
termes qui s’excluent – («Jamais le docteur n’avait rencontré de jeune homme élevé au  
milieu d’une grande fortune et absolument sans hypocrisie»5), et sa pureté (la pureté sera 
d’ailleurs une coordonnée essentielle et constante du beylisme): 

«C’était l’illusion d’un cœur naïf. Il y avait toujours chez Lucien une certaine 
horreur ins tinctive pour les choses basses qui s’élevait, co mme un mur d’a irain, entre  
l’expé rience et lu i. Il détournait les yeux de tout ce qui lui semblait trop laid, et il se 
trouvait, à vingt-trois ans, une naïveté qu’un Parisien de bonne maison trouve déjà bien 
humiliante à seize, à sa dernière année de collège.» 6 

Lucien est donc un être naturel («C’était à cette époque une âme naïve et 
s’ignorant elle-même; ce n’était pas du tout une tête forte, ou un homme d’esprit, se hâtant 
de tout juger d’une façon tranchante. Le salon de sa mère, où l’on se moquait de tout, lu i 
avait appris à persifler l’hypocrisie et à la deviner assez bien; mais, du reste, il ne savait pas 
ce qu’il serait un jour.»7), un homme sensible qui assume la vanité non pas pour prendre un 
rôle, mais jus tement pour l’éviter. Une scène paradigmatique pour tout le roman – le  
dialogue de Lucien avec Ernes t Dévelroy du premier chapitre –  en porte témoignage: 

«– Pour te plaire, disait Lucien, il faudrait jouer un rôle, n’est-ce pas  ? et celui d’un  
homme t riste! Et qu’est-ce que la  société me donnera en échange de mon ennui ? et  cette 
contrariété serait de tous les instants. Ne faudrait-il pas écouter, sans sourciller, les longues 

                                                 
1 Stendhal, Lucien Leuwen, chap. IX. 
2 Michel Guérin, Op. cit., p. 99. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 160. 
4 Ibidem, p. 82. 
5 Ibid., p. 113. 
6 Ibid., p. 176. 
7 Ibid., pp. 130-131. 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 137 

homélies de M. le marquis D…, sur l’écono mie politique, et les lamentations de M. l’abbé 
R… sur les dangers infinis du partage entre frères que prescrit le Code civil ? D’abord, 
peut-être, ces messieurs ne savent ce qu’ils disent; et en second lieu, ce qui est bien plus 
probable, ils se moqueraient fort des nigauds qui les croiraient. 

– Eh bien, réfuta-t-il, établis une discussion, la galerie est pour toi. Qui te dit  
d’approuver ? Sois sérieu x; prends un rôle grave. 

– Je craindrais qu’en moins  de huit jours le rôle grave ne devînt une réalité.   
Qu’ai-je à faire des suffrages du monde ? Je ne lui demande rien […].»1 

Éviter le rôle que la société lui assigne signifie pour Lucien s’enfuir dans un monde de la 
qualité, pur, éthéré. 

«C’est pour préserver son indépendance que Lucien dissimule; ce n’est pas 
affectation, mais moyen d’évasion.»2 

Lucien est un être déçu par le monde tel qu’il est, un monde auquel il ne demande plus 
rien. 

«Même riche, il faut ici être co méd ien et continuellement sur la brèche, où l’on  
accroche des ridicules. Or moi, je ne me demande point le bonheur à l’opinion que les 
autres peuvent avoir de moi.»3 

5. Lucien – un Julien renversé 
Julien, qui n’a rien en tant que Sorel, mais qui aura tout lorsqu’il ne sera plus 

Sorel4, affirme un dés ir d’être, il a  tout à conquérir, tandis que Lucien a déjà un statut par sa 
naissance: il a l’argent, il a le titre; il lui reste de se confronter avec le monde et de faire 
“l’épreuve de la  vanité”. 

«Lucien apparaît co mme un Julien renversé, comme Ju illet est un anti-
Restauration […], un embourgeoisement du prince et de la noblesse.»5 

6. Lucien – être  “informel” 
Le lecteur de Stendhal pourrait se demander pourquoi l’auteur a choisi comme titre 

pour son roman celui de Lucien Leuwen, qui coïncide avec le nom, point innocent, de son 
protagoniste. J.-P. Weber remarque6 que le nom Leu wen vient de l’allemand Löwe [Leuvé] 
et signifie lion, tandis que le prénom modulerait moins nettement “loup” et “chien”, au total 
trois noms de chasseurs mordants . Mais Lucien trahira son destin de chasseur, assumant 
plutôt un destin inverse, celui de chasseur chassé (il est chassé de l’Eco le Polytechnique, de 
Nancy, de la société parisienne). Cette incapacité d’assumer son destin, le manque de la  
responsabilité, de l’engagement et de l’option, fe ra de notre personnage un être “informel” 
– dernier degré de l’aliénation stendhalienne, selon Narcis Zărnescu7, le héros-témoin au x 
événements , qui porte son regard sur le monde; paradoxalement, il est le centre  d’un monde 
d’où il est expulsé! 

Michel Guérin verra dans ce roman un premier roman nominaliste et le premier  
roman en crise et dans son héros un émissaire capable d’ouverture (parce qu’il affecte  
l’illimitation): 

                                                 
1 Ibid., p. 30. 
2 Michel Guérin, Op. cit., p. 105. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 401. 
4 Voir dans ce sens notre article Le Rouge et le Noir ou comment ne pas être Sorel, in Actes de 
l’ARCHES, tome 4, 2002, pp. 15-22. 
5 Michel Guérin, Op. cit., p. 110. 
6 J.-P. Weber, Stendhal. Les structures thématiques de l’œuvre et du destin, Paris, S.E.D.E.S., 1969, 
chap. Modulations de la morsure pardonnée. 
7 Narcis Zărnescu, Op. cit., chap. Dialog despre valoarea socială. 
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«Lucien Leuwen, a-t-on dit, n’est pas un héros . Si! Mais un héros  à la puissance, 
un méta-héros, un héros  émissaire. Il révèle le réel co mme ensemble de limites (conflits , 
positions sociales, places, caractères, dons, fortune ou misère, rôle du hasard ou des 
rencontres, etc.), pour autant qu’il s’affecte lui même d’illimitation. On dirait qu’il n’a pas 
sa place. Quoi qu’il fasse, il le fait en passant, pour essayer. Pour voir. Lui-même est lisse, 
mat, indéterminé: sans qualités. Sphériquement parmén idien. Rond: co mme une ouverture, 
non comme un cercle clos. Littérairement parlant, il se pourrait bien que Lucien Leuwen fût 
le premier roman en crise. […] Il faut considérer Lucien Leuwen comme un roman sans 
titre. Lucien Leuwen est un repère, un dossier ouvert, et oublié, une façon d’identifier le  
changement. Le titre est ici dérisoire, arbitraire, axiomat ique. […] Premier roman  
nomina liste. Première oeuvre où le nom est tout, c’est-à-dire rien.»1 

7. Les déclencheurs de vérité 
Il y a des personnages qui servent de “conscience extérieure”2 au protagoniste, 

parmi lesquels le plus important sera Ernest Dévelroy. Celui-ci, inférieur à Lucien, qui 
ressent pour lui un grand mépris, parvient pourtant à le blesser par ses reproches et 
déclenche une décision très nette de Lucien: celle de se donner la peine de … vivre: 

«Dévelroy n’aura pas la satisfaction de pouvoir répéter que je me suis donné la 
peine de naître; je  lu i répondrais que je me donne aussi la peine de vivre.»3 

Il y a encore deux personnages: les marquis de Puylaurens et de Sanréal qui révèlent à 
Lucien la politique de l’époque, la “vérité” du temps; grâce à ceux-ci, Lucien prend conscience 
d’un spectacle qui le fascine mais par rapport auquel il prend ensuite ses distances pour arriver à 
des réflexions très profondes: 

Dans le cas du marquis de Puylaurens: 
«Lucien écoutait ces  choses et bien d’autres encore d’un air fort attentif et même  

respectueux, co mme il convient à un jeune homme; mais il avait grand soin que son air poli 
n’allât point jusqu’à l’approbation. “Moi, plébéien et libéral, je ne puis être quelque chose, 
au milieu de toutes ces vanités, que par la résistance.”»4 

Lucien trouve que sa vérité est en quelque sorte aliénée. Il essaie de la préserver 
par la résistance (le monologue intérieur met en évidence ses vraies pensées). 

Pour ce qui est de Sanréal, Lucien se met à le “radiographier”: 
«Lucien n’avait  d’autre consolation que d’examiner de p rès le Sanréa l; c ’était à ses 

yeux le vra i type du grand propriétaire de province. Sanréal était un petit homme de trente-
trois ans , avec des cheveux d’un noir sale, et d’une taille  épaisse. Il affectait toutes sortes de 
choses et, par-dessus tout, la bonhomie et le sans-façon; mais sans renoncer pour cela, tant 
s’en faut, à la finesse et à l’esprit. Ce mélange de prétentions opposées, mis en lumière par 
une fortune énorme pour la province et une assurance correspondante, en faisait un sot 
singulier. Il n’était pas précisément sans idées, mais vain et prétentieux au possible, à se 
faire jeter par la fenêtre, surtout quand il visait part iculièrement à l’esprit.»5 

La fatuité de Sanréal éve ille en Luc ien une réaction presque viscérale et, d’ailleurs, 
toutes les fois qu’il lu i arrive d’être mis en présence d’une attitude artificielle, Lucien se 
retire dans  sa “coquille” : être méchant ou cruel signifie pour lui, dans une pareille situation, 
se défendre l’authentique de l’être: 

                                                 
1 Michel Guérin, Op. cit., pp. 118-119. 
2 Syntagme emprunté à Jean Prévost, Op.cit. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 88. 
4 Ibidem, p. 137. 
5 Ibid., p. 141. 
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«La vue de ces sourires qui voulaient être malins  coupa les ailes à l’imagination de  
Lucien : il devint méchant.»1 

8. La dame – le sublime de l’absence 
Il y a plusieurs figures  féminines dans le roman qui évoluent sur des coordonnées 

différentes: d’un côté – Mme de Chasteller – en tant que conductrice d’âme (qui assumera 
auprès  de Lucien à peu près  le rôle joué par Mathilde2 auprès de Julien Sorel) de l’autre – 
Mmes Grandet et d’Hocquincourt qui signifieront les charmes d’Éros. 

Bathilde de Chasteller va constituer une véritable hantise pour Lucien. Il ne l’aime  
qu’impossible, presque à l’état de signe, ou d’Idée. Voilà pourquoi il faut qu’il y ait une 
“trahison” de la part de celle-ci (les insinuations de Du Poirirer collent très bien sur cette 
“attente” de Lucien). Après la “trahison”, elle ne sera plus  pour Lucien qu’une petite ultra  
de “province”. Leur première rencontre se fait de loin, Bathilde apparaît à sa fenêtre comme 
une dame de la  ly rique courtoise. 

«Lucien leva les yeux et vit une grande maison, moins mesquine que celles devant 
lesquelles le régiment était passé jusque-là; au milieu d’un grand mur b lanc, il y avait une 
persienne peinte en vert perroquet. “Quel choix de couleurs voyantes ont ces marauds de 
provinciau x!” 

Lucien se complaisait dans cette idée peu polie lorsqu’il vit la persienne vert perroquet 
s’entrouvrir un peu; c’était une jeune femme blonde qui avait des cheveux magnifiques et l’air 
dédaigneux; elle venait voir défiler le régiment. Toutes les idées tristes de Lucien s’envolèrent à 
l’aspect de cette jolie figure; son âme en fut ranimée. Les murs écorchés et sales des maisons de 
Nancy, la boue noire, l’esprit envieux et jaloux de ses camarades, les duels nécessaires, le méchant 
pavé sur lequel glissait la rose qu’on lui avait donnée, peut-être exprès, tout disparut. Un embarras 
sous une voûte, au bout de la rue, avait forcé le régiment à s’arrêter. La jeune femme ferma sa 
croisée et regarda, à demi cachée par le rideau de mousseline brodée de sa fenêtre. Elle pouvait 
avoir vingt-quatre ou vingt cinq ans. Lucien trouva dans ses yeux une expression singulière; était-
ce de l’ironie, de la haine, ou tout simplement de la jeunesse et une certaine disposition à s’amuser 
de tout ? 

Le second escadron, dont Lucien faisait partie, se remit en mouve ment tout à coup; 
Lucien, les yeu x fixés sur la fenêtre vert perroquet, donna un coup d’éperon à son cheval, 
qui glissa, tomba et le jeta par terre. 

Se relever, appliquer un grand coup de fourreau de son sabre à la rosse, sauter en 
selle fut, à la vérité, l’affaire d’un instant; mais l’éclat de rire fut général et bruyant. Lucien 
remarqua que la dame aux cheveux d’un blond cendré souriait encore, que déjà il était 
remonté. Les officiers du régiment riaient, mais exprès, co mme un membre du centre, à la  
Chambre des Députés, quand on fait aux min istres quelque reproche fondé.»3 

Cette rencontre se fait sous le signe du blanc, du vert et de la chute. Le vert se 
profilera sur un fond blanc opaque (persienne – mur y jouent le rôle d’un obstacle à la vue) 
– nous rappelons la connotation toujours négative du vert chez Stendhal ! –, image qui 
surdétermine les mach inations  du docteur, selon lequel Mme de Chasteller aurait eu un 
enfant avec un amant caché, tache “verte” infligée à un être si pur (Chasteller à chaste à 
“blanc”). La chute de Lucien le distingue, attire l’attention de cette dame “lointaine”, à 
demi cachée, qui porte son regard vers lui. La chute ins titue l’opposition, la d istance: elle  se 
place en haut, à sa fenêtre, lui se trouve ravalé par terre, en bas – situation humiliante ! 

                                                 
1 Ibid., p. 52. 
2 Une des deux figures féminines par rapport auxquelles se définit Julien Sorel. 
3 Ibid., pp. 52-53. 
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D’ailleurs, chez Stendhal, le cheval représente le blason de la mauvaise vanité, remarque 
Michel Gué rin 1, pour un court moment, Luc ien fait le fat, chose pour laquelle il est puni. 

L’évolution de l’amour de Lucien se fera sous le signe de cette rencontre qui 
laissera des traces . Au lieu d’assister à un coup de foudre, nous sommes en présence d’une 
signification renversée (ou apparemment renversée) de ce moment de la formation de 
l’amour: cette fois-ci, l’amour est caché d’une haine apparente de Lucien qui ne peut pas 
pardonner à Mme de Chasteller le fait de l’avoir vu dans une posture humiliante. 

Ce qui frappe Lucien chez Mme de Chasteller c’est tout d’abord l’ambigu ïté, 
l’immatérialité de sourire de celle-ci, dans lequel il voit une “expression singulière” dont la 
signification lui échappe : «était-ce de l’ironie, de la haine, ou tout simplement de la  
jeunesse et une certaine disposition à s’amuser de tout ? » Ce sourire contient toutes les 
virtualités , mais il n’y a qu’une seule alternative qui soit vraie: haïr ou aimer. 

9. Bathilde et Mathilde, deux visages d’une même Figure 
Ce qu’il y a à remarquer en tout premier lieu c’est la similitude phonétique des 

deux no ms. Comme le nom de Mathilde signifie “fort  combat” – car elle reste en quelque 
sorte l’adversaire de Julien Sorel, elle le défie, en lui opposant tout ce qu’il a à conquérir –, 
le no m de Bathilde, à son tour, sera deux fois connoté, toujours dans le registre de la guerre: 
cette fois-ci, ce  sera “(se) battre” et “hilde” (“co mbat”), mais c’est un combat différent, 
mené dans une autre sphère, plus éthérée, on dirait. Elle est plutôt un juge du combat, un 
juge qui est là à élire, non pas à condamner. Elle impose son asag (comme le fait la dame 
dans la lyrique troubadouresque) à Lucien, se donnant non pas en tant que possession, mais 
en tant que vision – Image, “à sa haute fenêtre”. 

«[…] filles de leurs pères, Mathilde et Bathilde représentent les deux Figures , 
feintes depuis l’image de “Méthilde”; l’une qui obsède, l’autre qui se dérobe; la première 
qui s’impose, s’affiche, se compromet; la seconde qui interdit sa porte et redoute de se 
trahir; l’une qui surdétermine le signe d’amour, l’autre qui s’applique à le dissimuler. 
L’amant de Mathilde est un prisonnier, celui de Bathilde est un fuyard. Mathilde est 
toujours sous les armes co mme Pallas. Bathilde paraît à  sa fenêtre co mme Guenièvre à sa 
tour.»2 

Mme de Chasteller est sublime par son absence, par son innocence, elle ne  
fréquente pas la société; son apparition est semblable à celle d ’une fée: 

«Le fait est qu’elle est haute comme les nues; elle n’est pas aimée à Nancy; nous 
ne la connaissons pourtant que par quelques visites de société, ou plutôt, ajouta la bonne 
Théodelinde, nous ne la connaissons pas du tout.»3 et, le plus  souvent, elle se refuse au 
regard. 

L’amour que Stendhal destine à Lucien et à Mme de Chasteller ne comporte pas 
d’assouvissement, il vit en fait du non-assouvissement. Tout geste de tendresse (ou même moins) 
est vécu comme un péché: 

«À peine Mme de Chasteller fut-elle rendue à la  solitude et au raisonnement 
qu’elle eut des remords effroyables de la visite qu’elle venait de permettre à  Leuwen.» 4 

10. L’heureuse trans parence: “les rares  moments…” 

                                                 
1 Michel Guérin, Op. cit., p. 126. 
2 Ibid., p. 129. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 151. 
4 Ibidem, p. 219. 
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Mais dans l’histoire de cet amour il y a aussi des moments  de transparence comme 
le dit Michel Guérin. Le premier moment sera celui du bal (moment de la déclaration de 
l’amour). 

«Dans sa vie de savant et d’étourdi, jamais Leu wen n’avait rencontré de sensation 
qui approchât le moins du monde de celle qui l’agita it. C’est pour ces  rares moments  qu’il 
vaut la peine de vivre.»1 

Un autre moment sera celui de la promenade au Chasseur vert: 
«S’ils n’eussent pas été dans une clairière du bois, à cent pas des demoiselles de 

Serpierre qui pouvaient les voir, Leu wen l’eût embrassée, et en vérité elle l’eût laissé faire. 
Tel est le danger de la sincérité, de la musique et des grands bois. […] Ils s’aimaient d’une 
man ière b ien différente de l’avant-veille. Ce n’étaient plus des transports de ce bonheur 
jeune et sans soupçons, mais plutôt de la passion, de l’intimité, et le plus  vif désir de 
pouvoir avoir de la  confiance. […] Leur bonheur de se trouver ensemble était intime et  
profond. Leuwen avait presque les larmes aux yeu x.»2 

11. Les menaces  du social 
La transparence du couple sera menacée par l’opacité du social qui vient ins taurer 

le divorce entre la vérité et la réalité: Lucien se croit trahi par Mme de Chasteller. En  
réalité, c’est toute une stratégie mise au point par le docteur Du Poirier et Mlle Bérard – la  
dame au x rubans verts (toujours le vert !), symboles de sa méchanceté – qui font croire à 
Lucien que Mme de Chasteller a donné naissance à un enfant (et qui n’est pas le sien, bien 
sûr!): 

«Or, depuis longtemps , Anne-Marie, que Mme de Chasteller ne gardait que par 
bonté et qu’elle avait été sur le point de renvoyer une ou deux fois, était entièrement  
dévouée à Mlle Bérard, et son espion contre Beaulieu. 

Voici ce qui arriva: à huit heures et demie, dans  un moment où Mlle Bérard parlait  
à la v ieille portière, Anne-Marie fit  passer dans la cour Leuwen qui, deu x minutes après , fut 
placé dans un retranchement en bois peint qui occupait la moit ié de l’antichambre de Mme 
de Chasteller. De là, Lucien voyait fort bien ce qui se passait dans la pièce voisine et 
entendait presque tout ce qui se disait dans l’appartement entier. 

Tout à coup, il entendit les vagissements d’un enfant à peine né. Il vit arriver dans 
l’antichambre le docteur essoufflé portant l’enfant dans un linge qui lui parut taché de sang. 

“Votre pauvre maîtresse, dit-il en toute hâte à Anne-Marie, est enfin sauvée. 
L’accouchement a eu lieu sans accident. M. le  marquis est-il hors de la maison ? 

– Oui, monsieur. 
– Cette maudite Beaulieu n’y es t pas ? 
– Elle est en route pour son village. 
– Sous un prétexte je l’ai envoyée chercher une nourrice, puisque celle que j’ai  

retenue au faubourg ne veut pas d’un enfant clandestin. 
– Et M. de Blancet ? 
– Ce qu’il y a de bien singulier, c’est que votre maîtresse ne veut pas le voir. 
– Je le crois pardieu bien, dit Anne-Marie, après un tel cadeau! 
– Après tout, peut-être l’enfant n’est pas de lui. 
– Ma foi! ces  grandes dames, ça ne va pas souvent à l’église, mais, en revanche 

cela a plus d’un amoureux. 

                                                 
1 Ibid., p. 219. 
2 Ibid., pp. 217; 236-237. 
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– Je crois entendre gémir Mme de Chasteller, je rentre, dit le docteur. Je vais vous 
envoyer Mlle Bérard.” 

Mlle Bérard arriva. Elle exécra it Leu wen, et dans une conversation d’un quart 
d’heure eut l’art, en d isant les mêmes choses que le docteur, d’être bien plus  méchante. 
Mlle Bérard était d’avis que ce gros poupon, comme elle  l’appelait, appartenait à M. de  
Blancet ou au lieutenant-colonel de hussards. 

“Ou à M. de Goëllo, dit naturellement Anne-Marie. 
– Non, pas à M. de Goëllo, dit Mlle Bérard, madame ne peut plus le souffrir. C’était de 

lui la fausse couche qui faillit, dans les temps, la brouiller avec ce pauvre M. de Chasteller.” 
On peut juger l’état où se trouvait Leuwen. Il fut sur le point de sortir de sa 

cachette et de s’enfuir, même en présence de Mlle Bérard. 
“Non, se dit-il; elle s’est moquée de moi co mme d’un vrai b lanc-bec que je suis. 

Mais il serait indigne de la co mpromettre.”» 1 
Ce qui nous semble étonnant dans la réaction de Lucien c’est qu’il s’efforce de ne pas se 

rendre compte de l’immense mystification à laquelle il assiste. C’est comme si Lucien lui-même 
mettait un voile gris sur ses yeux. Alors, pourquoi ce refus de voir les choses comme elles le sont 
en réalité ? C’est peut-être à cause de sa passivité qui va de pair avec son caractère informel, 
indéterminé, avec les “attentes” dont nous avons déjà parlé (la trahison est comprise dans le 
scénario de l’amour dressé par Lucien en tant que substitut de l’histoire). 

«[...] Le piège ne réussirait pas sans la complicité inconsciente de la victime. […]  
Du Poirier et Lucien sont donc, en dernière analyse, co-auteurs du piège que l’un machine  
et qui désespère l’autre.»2 

Après cette histoire, au cours d’une longue promenade solitaire, il prend la décision, au 
comble du désespoir, de couper court à cet amour: 

« “Je ne puis plus aimer Bathilde!” se disait-il tout haut de temps en temps.»3 – 
mais on ne le sent pas tellement convaincu de ce qu’il pense –, pour aller ensuite se 
soulager de cette peine dans les bras de sa mère: 

« “Maman, je suis fou: Je n’ai pas manqué à l’honneur, mais à cela près je suis le 
plus  malheureux des  hommes. 

– Je vous pardonne tout, lui dit-elle en lu i sautant au cou. Ne crains aucun 
reproche, mon Lucien. Est-ce une affaire d’argent ? J’en a i. 

– C’est bien autre chose. J’aimais, et j’ai été trompé.”» 4 
– et, d’ailleurs, c’est la façon dont finit la première part ie du livre. 
12. À l’ombre  de Leuwen père 
Dès les premières pages du roman, Leuwen père nous est présenté comme une 

figure très spéciale: il est l’ho mme qui a réussi dans  la vie par des moyens honnêtes et 
valorisant ses ressources intérieures. Il est également un homme qui aboutit à un certain 
type de savoir – obtenu par la voie du scepticisme – savoir grâce  auquel il domine les autres 
surtout de la hauteur de son esprit. Et c’est l’homme qui ne se plie pas aux exigences  du 
social mais qui affirme, au contraire, une attitude indépendante; il se permet d’être origina l 
(sans qu’il en soit sanctionné). 

                                                 
1 Ibid., pp. 306-308. 
2 Michel Guérin, Op. cit., p. 135. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 309. 
4 Ibidem, p. 310. 
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«M. Leuwen père, l’un des associés de la célèbre maison Van Peters, Leuwen et 
compagnie, ne redoutait au monde que deux choses: les ennuyeux et l’air humide. Il n’avait  
point d’humeur, ne prena it jamais le ton sérieu x avec son fils […]» 1 

Jean Prévost remarquera à propos de M. Leuwen père: 
«Le cas  de M. Leuwen père est un peu différent, et plus  curieux encore dans 

l’entente de la création littéraire. Il représente d’abord le succès réel et substantiel: l’argent 
obtenu par le mérite, le  succès mondain obtenu par l’esprit.»2 

L’air que respire M. Leuwen constitue quelque chose de différent par rapport à  
celui du temps , on le cons tate facilement en étudiant l’atmosphère qui règne dans le salon 
de sa maison: 

«Les dîners que donnait M. Leuwen étaient célèbres dans tout Paris; souvent ils 
étaient parfaits. Il y avait des jours où il recevait les gens à argent ou à ambition; mais ces  
messieurs ne faisaient point partie de la société de sa femme. A insi cette société n’était 
point gâtée par le métier de M. Leu wen; l’argent n’y était point le mérite unique; et même, 
chose incroyable! il n’y passait pas pour le plus grand des avantages. Dans ce salon dont 
l’ameublement avait coûté cent mille francs, on ne haïssait personne (étrange contraste!); 
mais on aimait à rire, et, dans l’occasion, on se moquait fort bien de toutes les affectations, 
à commencer par le roi et l’archevêque.»3 

Si Julien hait son père – il est un anti-oedipien –, Lucien valorisera son père – 
attitude oedipienne. Il se met sur la surveillance de son père, qui est toujours là à offrir son 
aide, à le “regarder” sans le juger ou, s’il le juge, il le fait  d’une manière très discrète: 

«M. Leuwen regardait son fils pour voir s i cette phrase passerait. Lucien ne fit pas 
attention au ridicule des mots . 

“Comme il est encore lo in d’écouter son interlocuteur et de savoir profiter de ses 
fautes! pensa M. Leuwen. C’est un artiste, mon fils. Son art exige un habit brodé et un 
carrosse comme l’art d’Ingres et de Prudhon exige un chevalet et des  pinceaux.”»4 

Il y aura dans le roman un personnage à l’opposé de M. Leuwen : le docteur Du 
Poirier, possesseur d’un autre type de savoir, le savoir de la man ipulation, un savoir profane  
qui abuse parfois Lucien, personnage qui incarne une force élémentaire (et, par ce la, il est 
le plus  proche des personnages balzaciens) et qui est parfois rangé à côté de Julien Sorel 
(comme deux Figures  de la plèbe), mais, si le projet de Du Poirier est un projet de classe, le 
projet de Julien sera un projet de transgresser les classes! 

«Du Poirier, au total, reste trop immanent au social pour s’élever au politique. 
Stendhal a peint un activiste sans grandeur, un demi-habile. Le portrait, en tant que tel, est 
admirable.»5 

Lucien n’agit qu’en apparence, celui qui fait les jeux est en réalité son père, personnage 
contemplateur, mais d’essence dynamique; Lucien n’agit que dans les limites prescrites par son 
père (il arrivera, d’ailleurs, à Lucien de ne comprendre cela qu’après coup): 

«Mon père me l’a souvent dit, et je comprends  maintenant son mot si sage: “On 
dirait que tu n’es pas né gamin de Paris, parmi ce peuple dont l’esprit fin se trouve toujours 
au niveau de toutes les attentions utiles. Toi, tu crois les affaires et les hommes plus grands 
qu’ils ne sont, et tu fais des  héros, en bien ou en mal, de tous les interlocuteurs. Tu tends tes 

                                                 
1 Ibid., p. 27. 
2 Jean Prévost, Op. cit., p. 296. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 28. 
4 Ibidem, p. 354. 
5 Michel Guérin, Op. cit., p. 139. 
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filets trop haut, comme dit Thucydide des Béotiens.” Et Lucien répéta les mots  grecs que 
j’ignore.»1 

Le roman de Luc ien est, en fait, le roman d’une formation “sous le regard”. La 
différence fondamentale entre Ju lien Sorel et Lucien Leuwen est que le dernier aime en  
quelque sorte son père. Si le roman de Julien est le roman d’une émancipation du fils (ou  
plus , d’un crime, d’un parricide de celui-ci), le roman de Lucien sera le roman d’une 
délégation des pouvoirs du père sur le fils. Mais, remarque Michel Guérin, il y a une 
puissance que Lucien n’hérite pas  de son père: la paternité. 

«Lucien est un être virtuel – non viril. Le réel se refuse à la prise, du fait d’une 
double incapacité: incapacité de “tuer”, incapacité d’aimer.»2 

Cette incapacité es t vécue par Lucien co mme une condamnation: 
«Lucien avait un grand remords à propos de son père. Il n’avait pas d’amitié pour 

lui, c’est ce qu’il se reprochait souvent sinon comme un crime, du moins  comme un 
manquement de cœur. Luc ien se disait quand les affaires dont il était accablé lu i 
permettaient de réfléch ir un peu: 

“Quelle reconnaissance ne dois-je pas à mon père ? Je suis le motif de presque toutes ses 
actions; il est vrai qu’il veut conduire ma vie à sa manière. Mais au lieu d’ordonner, il me persuade. 
Combien ne dois-je pas être attentif sur moi!” 

Il avait une honte intime et profonde à s’avouer, mais enfin il fallait bien qu’il  
s’avouât, qu’il manquait de tendresse pour son père. C’était un tourment pour lu i, et un 
malheur presque plus  âpre que ce qu’il appelait, dans  ses jours de noir, avoir été trahi par 
Mme de Chasteller.» 3 

Lucien ne sera jamais père parce qu’il est condamné aussi à une perpétuelle 
adolescence: 

«Le véritable caractère de Lucien ne paraissait point encore. Cela est drôle à vingt-
quatre ans. Sous un extérieur qui avait quelque chose de singulier et de parfaitement noble, 
ce caractère était naturellement gai et insouciant.»4 

Et parce que le père a la capacité de co mprendre cette “condamnation” à 
l’adolescence (ou auto-condamnation), il n’y a pas de conflit entre lu i et son fils, chose 
regrettée de temps en temps par Lucien (cela n’arrive jamais à Julien!): 

«Dans cette crise ministérielle vint se joindre à ce sujet de tristesse le remords 
cuisant de ne pas avoir d’amit ié ou de tendresse pour son père. Le chias me entre ces  deux 
êtres était trop profond. Tout ce qui, à tort ou à raison, paraissait sublime, généreu x, tendre 
à Lucien, toutes les choses desquelles il pensait qu’il était noble de mourir pour elles, ou 
beau de vivre avec elles, étaient des sujets  de bonne plaisanterie pour son père et une 
duperie à ses yeux. Ils n’étaient peut-être d’accord que sur un tel sentiment: l’amit ié intime, 
consolidée par trente ans d’épreuves. À la vérité, M. Leuwen était d’une politesse exquise 
et qui allait presque jusqu’au sublime et à la reproduction de la réalité pour les faiblesses de 
son fils; mais, ce fils avait assez de tact pour le deviner, c’était le sublime de l’esprit, de la  
finesse, de l’art d’être poli, délicat, parfait.» 5 

                                                 
1 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 77. 
2 Michel Guérin, Op. cit., p. 142. 
3 Stendhal, Lucien Leuwen, p. 552. 
4 Ibidem, p. 552. 
5 Ibid., pp. 552-553. 
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Lucien n’aura jamais accès à un monde de la totalité; il restera cloué dans un 
monde de vérités fragmentaires. Il sera, comme Octave de Malivert, une Figure d’un monde 
crépusculaire. 

13. Les insinuations de Stendhal 
Il y a quelque chose qui arrive tout le long du roman et qui nous semble fort intéressant 

pour ce qui est de la technique employée par Stendhal: plus d’une fois, Stendhal insinue lui-même 
que son personnage n’est pas un héros, il joue avec celui-ci comme dans le théâtre des guignols, ce 
qui fait le caractère très moderne du roman. Voilà un petit fragment qui préfigure, à notre avis, 
l’ironie gidienne: 

«La vanité de Lucien fut consternée, il se sentit froid dans  la poitrine, car notre  
héros, en cela fort différent des héros des romans de bon goût, n’est point absolument 
parfait, il n’est pas même parfait tout simplement.»1 Quoi d’autre y déceler sinon la 
profonde conviction de l’écrivain d’avoir écrit une oeuvre non pas pour son temps, mais 
pour le XXe sièc le ? 

Il se permet d’instaurer une distance entre lui et le personnage qu’il crée (et qui est 
censé représenter lui-même ! – dans la perspective du rêve de compensation). 

«Il faut avouer que la physionomie de Lucien n’était point du tout celle d’un héros 
de roman, pendant qu’il se livrait à ces  sages raisonnements. Il avait plutôt l’air d’un  
banquier qui pèse la convenance d’une grande spéculation.»2 

14. Sous le ciel de la moderni té 
Si la vie de Julien finissait par une apothéose consacrant l’être intemporellement tragique, 

l’existence de Lucien ne sera pas confrontée à l’épreuve ultime et essentielle – de la mort, évoluant 
par cela comme incarnation ennuyée du drame moderne. 

«L’énergie de Julien est encore pleine de dieux, noirs comme Osiris, cruels et 
archaïques comme Baa l, humblement rayonnants  comme le Christ. Sa mythologie veut 
l’âpreté: il aime Danton, qui a payé sang contre sang, et Napoléon, du sang des autres si peu 
avare. Son Histoire est faite de sacrifices  et de violence. 

Mais le ciel qui couvre cette once de spleen dont s’ombre Lucien Leu wen est vide. 
Et c’est le nôtre. La politique […] c’est l’Histoire minuscule, de l’histoire sans les dieux. 
Ceu x-ci ne tiennent plus  la traîne de Clio. Le parcours de Stendhal, de Julien à Lucien, est 
celui de la déception du sacré.»3 

 
 
 

                                                 
1 Ibid., p. 558. 
2 Ibid., p. 606. 
3 Michel Guérin, Op. cit., p. 147. 
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REAL ŞI IMAGINAR ÎN „INVITAŢIE LA EŞAFOD” 

 DE VLADIMIR NABOKOV 
        

Mast. Sorin S. VIŞOVAN  
 

Résumé: Vladimir Nabukov est l'un des plus grands auteurs du XXème siècle, sa création 
ayant une énorme influence esthétique tant sur la littérature russe que sur la littérature 
universelle. Il a été considéré un vrai phénomène littéraire et psychologique, aussi l'écrivain 
le plus valorisé de sa génération, avec lui s'achève "le siècle d'argent" de la littérature 
russe.Par le roman "Invitation à l'échafaud" V.Nabokov tire un signe d'alarme à l'égard de 
l'anéantissement de la personnalité humaine dans les sociétés totalitaires. Le personnage 
central du roman, Cincinat, un opposant du régime, choisit comme forme de protestation 
devant les inepties totalitaires, une sorte d'abandon en soi-même, un refus de participer à la 
vie sociale, un refuge dans sa propre imagination, toutes ces choses constituent pour lui des 
modalités de sauvegarde de sa personnalité. 

 
Vlad imir Nabokov este unul dintre cei mai mari scriitori ai secolului al XX-lea, 

creaţia sa exercitând o influenţă estetică uriaşă atât asupra literaturii ruse, cât şi a celei 
universale, motiv pentru care a fost considerat un adevărat fenomen literar şi ps ihologic 
,precum şi ce l mai valoros scriitor al generaţiei sale, cu el terminându-se „secolul de argint 
al literaturii ruse”1. 

Personalitate deosebit de complexă şi origina lă, prozator, poet şi dramaturg 
exprimându-se lejer ca scriitor atât în limba rusă cât şi în engleză şi franceză, Vladimir 
Nabokov aparţine deopotrivă literaturii americane şi ruse, operele create de el în limbile 
engleză şi rusă fiind cons iderate evenimente literare remarcabile, adevărate capodopere 
literare. Una dintre d irecţ iile ext rem de fertile  a preocupărilor creatoare ale lui Vladimir 
Nabokov a fost aceea de a face cunoştinţă Apusului cu marile valori ale literaturii clasice  
ruse. În acest sens el traduce în limba engleză Cântec despre oaste a lui Igor, Evgheni 
Oneghin al lu i A.S. Puşkin, precu m şi o serie de poezii din M.I. Lermontov,Tiutcev etc. 

Dispunând de o cultură vastă, provenind dintr-o familie de intelectuali străluciţi, 
având preocupări dintre cele mai diferite (şah, entomologie), Vladimir Nabokov, de departe 
cel mai valo ros scriitor al emigraţiei ruse, şi-a câş tigat, începând mai ales cu anii 60-70 a i 
secolului trecut, o impresionantă reputaţie care îl plasa printre vârfurile  literaturii universale 
ale vremii. Maniera sa literară, demersul discursului epic i-au adus din partea unei părţi a 
emigraţiei ruse eticheta de scriitor „cosmopolit”, care se eliberează tot mai mult de 
influienţa culturii ruseşti. Această părere era susţinută artificial şi alimentată de aparatul de 
partid din ţară, de ideologii sovietici. 

Atât creaţia literară a lui Vlad imir Nabokov, constând în şasesprezece romane, 
nenumărate poezii, povestiri, eseuri, traduceri etc., cât şi cea ştiinţifică dedicată cu 
predilecţie studierii fluturilor, poartă în cel mai înalt grad pecetea erudiţiei talentului şi a  
originalităţii. 

Fie că pune în discuţie dificultăţile de acomodare ale emigraţiei ruse (romanul 
Maşenka), caracterul absurd al ordinii statului totalitar (Invitaţie la eşafod), specificul 
civilizaţ iei americane (Lolita), predarea litaraturii (Pnin), fie că urmăreşte evoluţia literară 

                                                 
1 Vezi Z. Şahovskaia, V poiskah Nabokova, în „V poiskah Nabokova. Obrazenija”, 
Moscova,1981,p.100; apud Diana Tetean, Simboluri dominante în opera lui Vladimir Nabokov, 
Editura Atos, Bucureşti, 2000, p. 233 
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şi erotică a unui poet începător (Darul), viaţa şi moartea unui talentat şahist (Apărarea 
Lujin) sau resorturile şi mecanis mele co mportamentale ale clasei avute nemţeşti (Rege, 
damă, valet),  

Vlad imir Nabokov îşi concentrează atenţia asupra problematicii complexe a 
conştiinţei umane, asupra multitudin ii de aspecte şi manifestări ale subiectivismulu i 
comportamental, asupra pos ibilităţilor şi limitelor  cunoaşterii umane. Exegeţii operei 
nabokoviene atrag atenţia asupra dificultăţii de interpretare a romanelor şi în general a  
creaţiilor literare ale lu i Vlad imir Nabokov luate izolat. Ele t rebuie tratate ca pe nişte 
elemente constitutive ale unui tot artistic unitar, global, ale unui metaroman, în care  
accentul se pune „pe modalităţile de recuperare a paradisului pierdut, pe descoperirea căilor 
de întoarcere acasă” 1. Tematica preferată a romanelor lui Vladimir Nabokov poate fi 
reprezentată prin câteva constante: pierderea paradisului copilăriei şi odată cu el a legăturii 
cu ţara, cu cultura rusă şi limba maternă; dramat ismul impactulu i generat de discrepanţa 
dintre iluzie şi realitatea cotidiană absurdă şi prozaică; existenţa transcedentală opusă celei 
terestre şi incomparabil superioară acesteia. 

Eroii nabokovieni se diferenţiază unul de celălalt nu atât prin elemente ce ţin de 
componenţa psihosocială a caracterului lor, cât de modul de a înţelege lumea, de 
capacitatea de a pătrunde în subtilităţile lab irintului existenţei cotidiene. Pentru majoritatea 
personajelor ce populează romanele sale (bunăoară pentru directorul închisorii, Rodrig  
Ivanovici, pentru avocatul Roman Vissarionovici, pentru călăul m`sieur Pierre, pentru 
Marfinka din Invitaţie la eşafod etc.) lumea e transparentă, clară şi e percepută simplist, 

banal şi rudimentar.Inşi de acest fel, care, după Vladimir Nabokov, reprezintă majoritatea 
oricărei societăţi, indiferent de perioada istorică sau de loc, se caracterizează printr-o  
percepţie primară, rudimentară a lumii înconjurătoare. Orizontul lo r se reduce drastic la un 
cerc restrâns de cunoştinţe şi preocupări ce nu ies din sfera banalului şi sunt direcţionate, în 
principal, spre valorificarea la maximu m a posibilităţilor oferite de viaţă, pe „trăirea clipei” 
şi pe asigurarea unei prosperităţi materiale cât mai lin iştitoare. Indiferent de sfera socio-
profesională în care se cantonează – căci printre aceştia identificăm atât oamen i simpli, cu o 
cultură precară, cât şi intelectuali, pe toţi aceştia îi uneşte o incapacitate ancestrală de a 
recepţiona impulsurile unei rea lităţi plasate deasupra cotidianului banal, o miopie incurabilă 
care nu le permite să sesizeze limitele jenante ale propriilor mecan isme de pătrundere a 
misterelor existenţei. Pentru astfel de oa meni, partenerii şi interlocutorii, toţi cei cu care  
intră în contact sunt persoane atractive, demne de atenţie doar în măsura în care pot fi 
transformate în mijloace de atingere a propriilor interese şi scopuri, de cele mai multe ori 
imora le, obscure, fără profunzime existenţială. Determinarea generală a acestui tip uman în 
proza lui Vlad imir Nabokov este banalitatea, platitudinea, lipsa unui orizont în care să se 
regăsească preocupări şi interese superioare.  

Atenţia constantă pe care o acordă Vladimir Nabokov mecan ismelor ş i formelor de  
man ifestare a prozaicului, banalulu i, chiar a vulgarului îl aprop ie de A.P.Cehov şi de N.V. 
Gogol. 

Celălalt tip de erou întâlnit frecvent în proza lu i Vladimir Nabokov şi reprezentat 
prin exce lenţă de Cincinat din Invitaţie la eşafod este unul înclinat spre reflexie, spre 

lirism, posesor al unor capacităţi creatoare evidente, puternic intelectualizat şi capabil de  
trăiri înalte, de transpuneri într-o  altă lume, de reverii şi revelaţ ii. Pentru acest personaj 
lumea, existenţa pământească în sine este echivalentă cu un dat al destinului, cu un licăr de 
bucurie, cu o promisiune difuză, dar ademenitoare a unui viitor post-teluric. Structură 

                                                 
1 Diana Tetean, op.cit., p.233. 
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complexă şi superioară, eroul în discuţie nu agreează, ba chiar detestă banalitatea 
generalizărilor lipsite de un fundament existenţial durabil, sesizează şi admiră manifestări 
unice şi inconfundabile din lumea care îl înconjoară, din natură, artă, dar şi din structura 
semenilo r. Depăşindu-şi închistarea egoistă, care cotropeşte sufletul şi caracterul celor mai 
mulţi oa men i, acest personaj superior este, din păcate, neînţeles de societatea ternă în care 
trăieşte şi care îl ostracizează, îl condamnă şi îl stigmatizează, căzn indu-se din răsputeri să-l 
anuleze, să-l distrugă. În acest scop ea pune la punct legi şi regulamente absurde, care au ca 
scop diluarea personalităţii şi ins taurarea unei monotonii co mportamentale de tip robotic, 
marionetic în care omul este uşor de guvernat şi manevrat, întrucât es te incapabil de ripostă, 
de interpretări personale şi nu poate emite sau recepţiona mesaje superioare. 

Această polarizare a personajelor nabokoviene iese foarte bine în evidenţă în 
romanul Invitaţie la eşafod, care face parte din „seria rusă”1 a autorului. Romanul a fost 

publicat mai întâi în paginile revistei emigraţiei ruse „Sovremennye zap iski”,  ca re apărea  
la Paris (în numerele 58-60)2. În volum romanul apare în anul 1938 atât la Paris, în Editura 
Dom Knigi, cât şi la Berlin, în Editura Petropolis. În anul 1966 romanul Invitaţie la eşafod  
este reeditat, tot în limba rusă, la Paris, în Editura Victor3.În limba engleză, romanul apare 
în anul 1959 la New York, în Editura Putnam`s într-o traducere efectuată de către 
Vlad imir Nabokov şi fiu l său, Dmitrii Nabokov4. Ediţ ia are şi o prefaţă scrisă de autor şi 
care este deosebit de importantă pentru înţelegerea mesajului romanului. 

În limba română romanul Invitaţie la eşafod beneficiază de două traduceri. Prima 
aparţine Liviei Cotorcea şi a apărut la Iaşi în anul 1993, în volumul Biciul lui Dumnezeu , 
publicat la Editura Moldova5, iar cea de-a doua este realizată de Inna Cristea şi a apărut la 
Bucureşti în anul 19976. 

Ideea creării romanului Invitaţie la eşafod i-a venit lui Vlad imir Nabokov în vara 
anului 1934, pe când, aflându-se la Berlin, era preocupat de redactarea romanului Darul. 
Autorul, influenţat, fără îndoială, de starea de spirit din capitala germană (era în ajunul 
accederii la putere a lui Adolf Hitler), termină în timp record romanul (în două săptămâni), 
dar motivul central al acestuia – convieţuirea vict imei cu călăul – apare deja, într-o altă  
variantă, în drama Bunicul, publicată în anul 1923. Acţiunea dramei se petrece în Franţa, la 
începutul secolului al XIX-lea. În casa unui ţăran intră un străin spre a se adăposti de 
ploaie. Din discuţiile ce au loc, reiese că străinul este un aristocrat care de un sfert de veac 
hoinăreşte prin lume, după ce, ca p rin minune, a reuşit să scape de ghilotină, profitând, în  
ultimul moment, de izbucnirea unui incendiu şi de panica creată.  În familia ţăranului s-a 
aciuat un bătrânel, hoinar ş i el, pe care gazda îl numeşte „Bunicul” şi care se dovedeşte a fi 
însuşi călăul de odinioară. Încercând să valorifice noua ocazie, bătrânul se repede asupra 
arisocratului cu un topor spre a-l „executa”. În momentul ciocnirii celor doi, fostul călău 
cade şi moare. 

În romanul Invitaţie la eşafod acţiunea este mult mai co mplexă, dar concentrată în 
timp. Ea se petrece într-un spaţiu geografic convenţional şi într-un viitor 
nedeterminat.Eroul principal, Cincinat C., acuzat de către o societate absurdă de „mârşăvie 
gnoseologică”, este condamnat la moarte prin decapitare. Parcurgând romanul, reiese că 

                                                 
1 Vezi Ion Ianoşi, Libertatea din temniţă, Prefaţă la Vladimir Nabokov, Invitaţie la eşafod, traducere 
de Inna Cristea, Editurile Albatros şi Universal Dalsi, Bucureşti, 1997 p.5 
2 Diana Tetean op.cit. 242. 
3 Ibidem, p.243. 
4 Ibidem, p.246. 
5 Ibidem, p.243. 
6 Vezi mai sus nota 4. De această ediţie ne-am servit în elaborarea prezentei lucrări. 
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vina lui Cinc inat constă, întâi de toate, în capacitatea sa de a gândi şi simţ i în mod propriu, 
independent, tocmai de aceea fiind diferit de alţii, dar şi neînţeles de către aceştia. 
Societatea în care trăieşte Cincinat se conduce după principiu l „nu cuget, nu gândesc, deci 
exist”, care promovează o existenţă vegetală, comodă, în care totul se desfăşoară după un 
tipic stupid. În cazul în care apare un ins  normal, nesupus tiparelor standard, cei din jur, în  
speţă conducătorii de la orice n ivel, ajutaţi de diverşi delatori, se străduiesc din răsputeri să-
l distrugă. Individualităţile proeminente, personalităţile reale sunt incomode şi periculoase 
pentru o societate totalitară în care îşi plasează Vladimir Nabokov acţiunea romanului,  
făcând, în subtext, aluzie la perioada stalinistă, când abuzul şi crima au fost ridicate la rang 
de principiu de guvernare. Eroul romanulu i trăieşte într-o lume opusă normalităţii, el este 
„condamnabil şi condamnat fiindcă e normal şi ca indiv id e o excepţie, un purtător de 
virtualităţi, deci de pericole excepţionale. Este potenţial subversiv, deoarece se retrage 
atâtor coercitive şi neiertătoare norme” 1.  

Cincinat petrece nouăsprezece zile într-o închisoare-fortăreaţă, parcă anume ridicată 
pentru el ş i în care este singurul deţinut. El nu ştie nimic despre data executării sentinţei. 
Tocmai această aşteptare chinuitoare constituie una din sursele tensiunii derulării epice a 
romanului. Asemenea multor altor deţinuţi din literatura cultă sau din folclor, Cincinat  
aşteaptă cu nerăbdare întâlniri cu cei apropiaţi lui, dar este uneori stăpânit şi de ideea unei 
posibile salvări prin evadare. 

Atmosfera este încordată, autorul reuşind să implice cititorul în desfăşurarea 
evenimentelor  şi să-l p laseze , ev ident, de partea lui Cincinat, pe care ad ministratorii 
închisorii îl şicanează , şi căru ia îi pregătesc şicane fără noimă. Astfel, îi tot amână 
întâlnirea cu soţia, îi organizează în schimb o întrevedere cu viitorul călău, deghizat în  
deţinut, pentru a-i câş tiga , chipurile , încrederea şi prietenia şi a-i face supliciul mai uşor. 
Ba mai mult, d irectorul închisorii şi că lăul, în obtuzitatea care le macină caracterul, se 
apucă să sape un tunel subteran până la celula lui Cincinat, trezindu-i astfel speranţe inutile  
de eliberare prin evadare. Totul se încheie însă dezolant şi penibil, dar ce i doi rămân  
convinşi că au intreprins  o farsă reuşită. Cu ocazia aceasta călăul se deconspiră, declinându-
şi adevărata identitate. Speranţele de libertate îi sunt aprinse din nou de Emmocika, fiica  
directorului, o preadolescentă de doisprezece ani cu o comportare ciudată şi cu un rol 
relativ confuz în roman, care îi pro mite lui Cincinat ajutor într-o posibilă evadare, dar care 
îl conduce nu înafara zidurilor închisorii, ci într-o cameră, unde temnicerii îşi serveau vesel 
şi zgomotos ceaiul. Întâlnirea lui Cincinat cu soţia are, totuşi, loc, dar aceasta apare însoţită 
de o mulţime de rude, de cei doi copii nătângi şi de noul ei curtezan, cu care cochetează în 
mod vulgar sub priv irile  soţului ei. 

Romanul Invitaţie la eşafod este structurat în douăzeci de capitole, fiecare dintre ele 

relatând evenimentele unei zile de detenţie, începând cu deşteptarea lui Cinc inat şi încheind 
cu momentul culcării, seara târziu. Această structură compoziţională circulară sugerează 
parcă situaţia fără ieşire, absurdă în care se află eroul, ca re, aparent nu poate intreprinde 
nimic în vederea salvării sale. Obsesia cea mare a lui Cincinat în prima săptămână de 
detenţie a constituit-o aflarea datei execuţiei. Îi întreabă pe toţi: pe avocat, pe directorul 
închisorii, pe Pierre şi chiar pe inocenta Emmocika. I se comunică cu o zi înainte data 
execuţiei, se fac tot felul de pregătiri stupide , dar în ultimul moment află că execuţia a fost 
contramandată dintr-un motiv absurd: “se spune că toţi au obosit, n-au dormit ca lumea”. Î l 
vizitează din nou soţia, care-i cere să se căiască pentru fapte pe care nici măcar nu le-a 
săvârşit. De data aceasta ea vine singură, “oferindu-i-se” lui Cincinat, după ce făcuse 

                                                 
1 Ion Ianoşi, op. cit., p.6. 
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acelaşi lucru cu directorul închisorii, urmând la rând călăul soţului ei. Întâmplările lipsite de 
sens se succed, se precipită. Se anunţă ora  adevărată a execuţiei, şi după o mascaradă 
desăvârşită, Cincinat părăseşte eşafodul care se prăbuşeşte "într-un nor de pulbere 
roşiatică“, iar că lăul devine mic cât o larvă. În vacarmul generat de destrămarea, de  
dezintegrarea generală, Cincinat porneşte “înspre locul unde, apreciind după glasuri, se 
aflau fiinţe de o seamă cu el”. 

Subiectul romanului Invitaţie la eşafod nu este nici din punct de vedere 
compoziţional, nici al derulării acţiunii uşor de urmărit. De altfel însuş i autorul nu-şi 
propune să-i facilite ze cititorului pătrunderea rapidă în subtilitatea ţesăturii epice. Utilizarea 
numeroaselor simboluri, alternarea continuă a planului real cu cel imag inar creează 
obstacole în urmărirea conflictului. Chiar de la început, cititorul este întâmpinat de lucruri 
stranii: sentinţa de condamnare la moarte îi este comunicată  lui Cincinat, conform leg ii, în  
şoaptă, asistenţa schimbă zâmbete, deţinutul este condus într-o fortăreaţă imensă, unde este 
sigurul întemniţat. Gardienii fără nu me poartă o mască de câine cu bot de tifon, 
supraveghetorul Rodion, îi propune lui Cincinat să facă un tur de vals. Din tavanul celulei 
coboară pe fir un păianjen uriaş – amicul oficial a l deţinuţilor. Păianjenul este hrănit ziln ic 
de temniceru l Rodion, dar în final, când Cincinat părăseşte celula, reiese că acesta “ era 
format dintr-un trunchi rotund de pluş , cu picioruşe flexib ile ce se bălăbăneau şi dintr-un 
elastic lung, pornit din mijlocul spatelui”. 

Romanul este presărat cu numeroase asemenea elemente şi scene neverosimile, 
absurde, ireale, plăs muite din imag inaţia scriitorului, şi urmărind scopuri multiple. Pe de o  
parte prin presărarea acestor absurdităţi pe fundalul acţiunii propriu-zise, Vladimir 
Nabokov îşi testează cititorul, verificându-i atenţia, memoria, perspicacitatea. Pe de altă 
parte, conform ideii estetice pe care şi-o impune autorul, în roman se contrapun două lumi: 
cea concretă, reală, materială caracterizată prin dezorganizare conceptuală, prin haos  şi 
absurditate, prin agresivitate şi amăgire, alături de care întrevedem o lume imaginară, 
ordonată, armonioasă, lipsită de contradicţii. Această lume imaginară este aidoma unei 
grădini exotice, în care se retrage eroul romanului spre a scăpa de apăsarea ineptă a 
cotidianului banal. 

La prima vedere am fi tentaţi să credem că notele absurde, situaţiile iraţionale pe  
care ni le oferă romanul pot fi explicate prin şocul psihologic pe care îl suferă Cincinat în  
momentele ce urmează anunţării sentinţei. Într-adevăr, personajul este marcat de stări 
halucinante aiurează, are d ificultăţi ev idente de receptare a realităţii. Această explicaţie nu  
este însă susţinută de evoluţia ulterioară a firului epic. Astfel, în aşteptarea obsedantă a 
executării sentinţei, Cincinat se “autodemontează”, oferindu-ne un tablou care ne duce cu 
gândul la filmele de groază. Eroul “îşi scoase capul ca pe o perucă, îşi scoase claviculele ca  
pe nişte curele, îşi scoase toracele ca pe o armură de zale. Îşi scoase coapsele, picioarele, îşi 
scoase mâinile şi le aruncă într-un colţ ca pe nişte mănuşi”. Pe culoarul temniţe i există un 
ornic “ un cadran fără nimic, dar în schimb la fiecare jumătate de ceas paznicul şterge 
vechea limbă şi mâzgăleşte alta nouă”. Asemenea pasaje aparent fără logică se succedă 
destul de des de-a lungul povestirii, e le alternând fie cu descrieri amănunţite de natură, fie  
cu monologurile în care imag inaţia şi memoria autorului, creează o lume a echilibrului 
sufletesc, a liniştii şi a armoniei, total opusă lumii concrete în care se consumă existenţa 
deţinutului. 

În privinţa raportului d intre real şi imag inar în literatură în general şi în creaţia  
nabokoviană, în special, se pot spune multe lucruri. Opera literară este, în lin ii mari, rodul 
imaginaţiei creatoare a scriitorului.Dar aceas tă imaginaţie nu operează doar cu abstracţiuni. 
Autorul porneşte de obicei de la o situaţie concretă, de la un fapt din lumea reală, pe care îl 
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dezvoltă, îl transpune artistic, imaginând alte situaţii, personaje, întâmplări etc. Totul este 
supus unui scop, din creaţia artistică desprinzându-se  un mesaj, pe care  cititorul îl 
decodifică mai greu sau mai uşor. Prin Invitaţie la eşafod  Vladimir Nabokov a dorit să 

tragă un semnal de alarmă asupra strivirii personalităţii umane în  societăţile totalita re. 
Realitatea anilo r treizeci era sumbră. În Rusia totalitarismul de tip stalinist era în floare, în  
German ia urmând să se instaureze dictatura fascistă a lui Hit ler. În asemenea societăţi, bine 
cunoscute lui Vladimir Nabokov, teroarea totalitaristă oferă nenumărate cazuri de hăituire, 
izolare şi lich idare a persoanelor ale căror păreri nu coinc ideau cu cele ale clicii guvernante. 
Cei mai mulţi dintre opozanţii totalitarismului au fost intelectuali marcanţi. Şi Cincinat este 
un astfel de intelectual, care , se pare că şi-a ales ca formă de protest faţă de inepţiile  
totalitariste un soi de retragere în sine, un refuz de a participa la viaţa socială, o fugă de 
realitate, un refugiu în propria-i imaginaţie şi în scris, văzând în aceasta singura posibilitate 
de a-şi salva personalitatea. Totalitarismul venea ca un tăvălug peste societate, scopul lui 
era egalizarea indivizilor, înfrângerea oricărei tendinţe de nesupunere, iar în arsenalul la  
care apelează, mijloacele de strivire a personalităţii umane ocupau un loc central.Din  
această perspectivă Cincinat este, fireşte, un neadaptat. El este un intelectual, un scriitor (în  
închisoare el scrie mereu, zilnic îşi notează observaţiile , gândurile,motivul creionului care  
se scurtează întruna fiind plin de semnificaţii). Dintre toate personajele romanului doar el 
este conturat prin elemente credib ile, reale. Îi cunoştem trecutul, chiar dacă asupra 
zămislirii sale planează o ceaţă generată de comportamentul de marionetă al mamei sale;  
aflăm câte ceva despre formaţ ia sa intelectuală,despre profesiune, despre modul de a se 
opune absurdităţilor vremii. Efectele tăvălugului totalitar se resimt şi în familia sa, care într-
un fel sau altul este condamnată la distrugere (copiii sunt nişte parodii umane, iar soţia o 
vulgară respingătoare- de remarcat, totuşi, că Cincinat , f iinţă superioară, o iubeşte, o iartă, 
poate chiar speră s-o recupereze). În asemenea condiţii tot ce-i rămâne de păstrat, de salvat 
este propria-i personalitate, la care nu este dispus să renunţe sub nici o formă. O modalitate 
sigură de protejare a eului (probabil şi unica pos ibilă în condiţiile date) la care apelează cu  
consecvenţă Cincinat este visul, reveria.Prin intermed iul v isului eroul încearcă să-şi 
recons tituie propria-i identitate şi să acceadă totodată într-o lume ale că rei coordonate sunt 
binele şi fericirea deplină1.  Visul după Freud “reprezintă expresia sau chiar împlin irea unei 
dorinţe refulate” 2, iar pentru J.Sutter este “ un fenomen ps ihologic ce se produce în timpul 
somnului şi care este alcătuit dintr-o serie de imagini, a căror derulare figurează o dramă 
mai mult sau mai puţin neîntreruptă”3. Uneori individu l se confundă cu visul său, îl vede 
aievea, alteori “îşi tră ieşte drama visată ca şi cum ea ar exista în mod real în afara 
imaginaţiei sale”4. Se spune că “visul derivă din activ ităţile în care visătorul a fost angajat 
în cursul zilei”5. În cazul lui Cincinat visul este “singura posibilitate de evadare dintr-o lume 
a sterilităţii spirituale, în care totul rămâne veşnic neschimbat” 6. Prin vis eroul “consideră 
că va pătrunde în lumea adevărului şi binelui absolut”7, în lumea de acolo, cum obsedant 
repetă acesta în plimbările imaginare prin Tamarin î Sad î. Dacă lumea reală în care îşi 
consumă existenţa Cincinat este populată de marionete, de păpuşi mecanice programate, de 

                                                 
1 Vezi mai amănunţit la Diana Tetean, op. cit., p. 104-130. 
2 Cf. Jean  Chevalier, Alain Gheerbrant, Dicţionar de simboluri, vol III, Editura Artemis, Bucureşti, 
1995, p. 454. 
3 Ibidem. 
4 Ibidem. 
5 Dicţionar  biblic, Societatea Naţională Romînă, Editura “Cartea Creştină”, Oradea, 1995, p. 1340. 
6 Diana Tetean, op. cit., p. 108. 
7 Ibidem, p. 109. 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 152 

parodii umane, de tot felul de plăs muiri ciudate, de fals şi prefăcătorie, lumea reveriei sale 
este, în schimb, dătătoare de linişte şi speranţă, refugiul în natură şi în visare dovedindu-se 
şi el o modalitate de salvare a personalităţii. 

Refugiu l în natură, în amint iri, în propria imag inaţie sunt procedee artistice care 
intră în categoria disimulării, la care au apelat numeroşi scriitori şi poeţi de-a lungul 
timpului. Vladimir Nabokov asemenea lui N.V.Gogol sau F. Kafka se eliberează prin scris, 
prin imaginaţie, prin vis de presiunea distrugătoare a unui “imperiu prozaic, trivial, josnic şi 
ucigător”1. 

De efectele imaginaţiei ţ ine şi fenomenul dedublării, ca re apare în repetate rânduri în  
paginile romanului Invitaţie la eşafod. Într-una din primele întâln iri ale deţinutului cu  
personalul închisorii, temniceru l Rodion îşi îndreaptă chipul spre Cincinat, “care îl că lcase 
cu talpa goală, adică  îl călcase fantoma lu i Cincinat, pentru că Cincinat însuşi coborâse 
între timp  de pe scaun pe masă”. 

Altădată, când acelaşi Rodion îi comun ică amânarea vizitei Marfinkăi, Cincinat  
răspunde: “-Ce să-i faci, mă rog, mă rog... oricu m n-am nici o putere. (Un alt Cincinat mai 
mitite l se strânsese ghem şi plângea)”. În scena finală, când, aflat pe eşafod spre a primi 
lovitura de graţie şi solicitat fiind de călău să se destindă şi să numere până la zece cu glas 
tare ( o altă absurditate!), “ un Cincinat număra, iar alt Cincinat încetase deja să asculte 
sunetul unei numărători inutile , care se îndepărta tot mai mult- şi cu o claritate pe care n-o 
cunoscuse până atunci, la început chiar dureroasă prin subita ei năvală, dar care apoi copleşi 
de veselie întreaga-i făptură, se gândi: pentru ce mă aflu eu aici? de ce stau aşa întins?- şi 
punându-şi această întrebare simplă, îşi răspunse prin a se ridica  puţin şi a privi în jur”. 

Dedublarea din acest pasaj pare a fi deosebit de semnificativă pentru 
comportamentul de ansamblu al eroulu i, pentru evoluţia lui ca intelectual, ca scriitor supus 
opresiunii totalitare. 

În timp ce un Cincinat număra, probabil dând curs cu supunere dispoziţiei că lăului,  
se trezeşte din letargia-i somnanbulică ce lălalt Cinc inat, care nu se lasă înfrânt de nimic şi 
nici nu îşi schimbă părerea despre societatea care vrea să-l distrugă şi pe care o detestă. 
Realizând incons istenţa şi nonsensul spectacolului, “Cincinat coborî încet de pe eşafod şi 
porni peste gunoiul instabil” şi dându-l la o parte pe ajutorul călăului, “porn i prin pulbere, 
printre lucruri căzute şi pânze tremurânde, purtându-şi paşii înspre locul, unde apreciind  
după glasuri, se aflau fiinţe de-o seamă cu el”. Final deschis mai multor interpretări. Ce a 
dorit oare Vladimir Nabokov să sugereze prin această scenă memorabilă? Renunţarea la tot 
şi trecerea dincolo, într-o lume populată de oameni ca el, dispreţuind rece şi suveran 
“gunoiul ins tabil”, amorf care îl înconjura? Sau trezirea luptătorului dintr-o somnolenţă 
civică îndelungată şi condamnabilă şi reluarea luptei, conştient fiind că numărul celor care  
gândesc ca el sporeşte mereu, iar glasurile raţiunii se fac tot mai auzite? Din punct de 
vedere existenţial se poate recepţiona şi intenţia autorului de a sugera că viaţa terestră este 
doar un vis, un intermezzo care nu oferă pos ibilitatea reală a unei purificări sufleteşti,  
aceasta împlinindu-se doar prin moarte. Dincolo de nonsensul vieţii d in societatea reală, 
totalitară, Vladimir Nobokov îşi imag inează (şi inoculează subtil acest lucru şi cititorului) 
ceva înălţător, pur, unde exotismul Grădinilor Tamariene şi imaginea celor ce gândesc şi 
acţionează la  fel poate deveni o realitate. 

Oricum, Grăd inile Tamariene care revin de numeroase ori în structura 
compoziţională a romanulu i reprezintă o adevărată “oază în care omul încearcă să 
reproducă chipul cosmosului, modelându-l după dorinţa sa de multitudine şi armonie. Este 

                                                 
1 Ion Ianoşi, op. cit., p.8. 
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imaginea paradisului terestru, în care şi-au dat întâln ire toate elementele naturii”1. Grădina 
simbolizează bogăţia şi nemurirea, poate tocmai de aceea îşi aduce Vladimir Nabokov eroul 
în ea, căci acolo este “loc de coborâre şi sediu al transcendenţei şi o întruchipare a logosului 
divin”2. În grădina pe care o imag inează autorul, Cincinat îşi umple rezervoarele inimii şi 
ale sufletului cu o energie stranie, înălţătoare, în care probabil rezidă tocmai superioritatea 
sa faţă de lumea  ostilă şi banală care îl înconjoară. 

Motto-ul romanului, care aparţ ine lui Vladimir Nabokov, căci Delalande este un 
autor inventat, are şi el o tentă optimistă, creştină, valorificând eterna speranţă a omului că  
nu se termină aici totul, că mai există ceva: “ Precum un nebun se crede Dumnezeu, noi 
credem că suntem muritori”. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
1 Ivan Evseev, Dicţionar de simboluri şi arhetipuri culturale, Editura Amarcord, Timişoara, 1994, p. 
70. 
2 Ibidem. 
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INDICI COMUNICAŢIONALI. 

Interpretare semiostilistică 
 

Prof. univ. dr. Georgeta CORNIŢĂ 
Universitatea de Nord din Baia Mare 

 
Abstract:  This work aims to contribute to the findings of communication culture framework 
with a semiotic of the signification of nonverbal communication. This is considered by the 
new theories of communication as one of the most plausible ways to reinforce the idea of 
organicism in a systemic approach to human communication. Given that nonverbal 
communication is a very complex field, which will be studied according to its stages, I have 
chosen to focus first on the following three components: mimics, visual contact and the 
paralanguage. They are seen in action not only at the physical level, but also as elements  
interacting both at the physiological and the semiotic-communicational levels. The analysis  
starts from the concept of semantic structure with openings to a pragmatic, stylistic and 
general communicational nature. The semiotic field is constructed as a field of contextual 
significations, a fact that facilitates the linguistic and stylistic exploitation of a text created in 
the act of communication as a speech act, in completion to the meta-language, for the other  
components of the communicational act. We deal with a meta-communication, which is 
produced in the process of interaction between sender and the receiver, viewed on the level of 
non-verbal communication namely: mimics, visual contact and paralanguage. The cases of 
mediated signification will be mainly used to sustain the possibilities of signification, which 
could be obtained by each of the components of the aforementioned codes in the determined 
communicational contexts. Thus, one can distinguish two perspectives to the approach of the 
significations and contextual meanings:  as possible significations, based on the capacity of 
verbalization of a communicational process in general, but within the limits of an existent 
lexical inventory of a given language; as an effectively realized signification in recorded and 
pre-elaborated contexts. The above mentioned findings are based on a consistent empirical 
data collection of physical and psychical atributes, objective and affective syntagms of 
mimics. In conclusion, through its content and approach, this work contributes to a better  
understanding of the non-verbal means that individuals and societies own and can exploit, 
either in a direct manner - through a correct and efficient use, or in an indirect way - through 
the mastering of a corresponding metalanguage.  

 
0. Lucrarea de faţă îşi propune să determine modalităţile  lingvistice de exprimare a 

indicilor co municaţionali de natură ext raverbală, exploatând semnificarea med iată din  
comunicarea faţă în faţă, aşa cum este ea refăcută de martorul co municării sau de 
narator/lector. De natură metalingvistică, materialul utilizat aparţ ine atât zonei ficţ ionale, 
cât şi celei referenţiale de tip narativ (relatare). 
 

1. Indicii co municaţionali aparţ in codului prezentaţional şi sunt încadraţi de 
kine zică fie în zona mişcărilor mimice, fie a gesturilor, a contactului vizual sau a 
paralimba julu i. În comunicarea faţă în faţă, aceştia sunt fundamentali pentru îndeplinirea  
funcţiei pragmat ice. În procesul dinamic1  de comunicare, indicii sunt asimilaţi, de cele mai 

                                                 
1 Pentru a aborda câmpul semiotic complex al comunicării faţă-în-faţă, am avut în vedere atât 
varianta „naturală”, cât şi pe cea ficţională. În primul caz am urmărit procesul de semnificare „în 
fapt”, ca proces dinamic real de comunicare şi semnificare, verbalizat şi/sau receptat ca stimul, 
semnal sau semn, în accepţiunea de funcţii-semn1. În al doilea caz a fost acceptat termenul de 
semnificare mediată, refăcută de martorul comunicării sau de narator/lector, după interpretarea noii 
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multe ori fără o disociere conştientă, codului fundamental care este codul lingvistic. Atunci 
când acesta lipseşte, utilizarea codurilor nonverbale se relaţionează cu traducerea 
semnificaţiilor în limbajul interior. Este, de fapt, vorba de un metalimbaj1 ale cărui conotaţii 
se construiesc frag mentar, fără ca acest lucru să împiedice receptarea corectă a mesajului.  

Decodificarea şi reacţia de feed-back este, în cazul utilizării doar a codurilor 
nonverbale, mult mai rapidă şi mai elocventă decât cea vorbită. De aceea vorbitorii abili vor 
exploata în primul rând aces te reacţii de răspuns la interlocutori. 

În cazul nostru, nu ne vom ocupa de modul în care funcţionează ei ca mijloace de 
comunicare , ci vom încerca să determină m felul în care  capătă semnificaţie  în mintea 
destinatarului ş i ca re este valoarea lo r comunicaţională în construcţia textului dialogic sau 
narativ. fie el  natural sau ficţional. 
 

2. Din punct de vedere semiotic, indicii co municaţionali reprezintă funcţii-semn2 
cu grade diferite de conotare. La primul nivel de semnificare, fac parte din sistemul de 
desemnare a părţilor corpulu i uman, distribuindu-se pe etajele: superior, mediu, inferior, 
sau mai exp licit : cap trunchi şi membre. Indicii se constituie de cele mai multe fie din  
mişcări conş tiente, fie spontane (ca micromomente3), fie d intr-o co mbinare variată a celor 
două. În relaţie directă cu corpul omenesc, aceste mişcări au o semnificaţ ie de tip denotativ. 
Cert este însă că sunt foarte rare cazurile în care se poate face o disociere clară a denotaţiei 
de conotaţia/conotaţiile pe care le  obţin contextual.  

Metalimbaju l exp loatat în procesul de comunicare reprezintă posibilitatea minimă  
de traducere a semnificaţ iilor, dificultatea codului lingvistic de a se corela perfect cu 

                                                                                                                            
funcţii-semn considerate ca efect observat la destinatar plus reacţia sa de răspuns. Semnificarea 
dinamică solicită din partea comunicatorilor o competenţă metalingvistică suficientă pentru a 
decodifica rapid şi corect mesajele produse prin combinaţia de coduri. Folosind modelul structurilor 
semantice aplicate, a fost posibil să se înregistreze, paradigmatic, inventare variate de unităţi simple 
sau complexe utilizate de vorbitori pentru a decodifica mesajele mimice. Pe de altă parte, cazurile de 
semnificare mediată au fost folosite cu precădere pentru a susţine posibilităţile de semnificare pe care 
le poate obţine oricare dintre componentele codurilor amintite în contexte comunicaţionale 
determinate. Vezi Georgeta Corniţă, Studiul mimicii. Perspective interdisciplinare, 2005,  pp. 8-9. 
1 Metalimbajul considerat în sensul larg, neutru, ca limbaj al descrierii, dar şi în sens mai restrâns ca 
un limbaj propriu descrierii semiotice (mimice). În cazul nostru metalimbajul este privit ca subcod 
actualizat de receptor pentru a conştientiza caracteristicile unui limbaj dat. (Vezi şi Olga Bălănescu, 
Texte şi pre-texte. Introducere în pragmatică, 2001) 
2 Funcţia-semn reprezintă, după Umberto Eco, corelaţia dintre două functive. „Avem de-a face cu o 
funcţie-semn atunci când o expresie este corelată cu un conţinut, iar ambele elemente corelate devin 
functive ale corelaţiei.” „O funcţie-semn se instituie atunci când două functive (expresia şi conţinutul) 
intră într-o corelaţie reciprocă: dar acelaşi functiv poate intra în corelaţie şi cu alte elemente devenind 
astfel un functiv diferit, care dă naştere unei alte funcţii-semn”. (Umberto Eco, O teorie a semioticii,  
2003, pp. 56-57) 
3 De cele mai multe ori, înainte de deschiderea comunicării faţă-în-faţă prin expresia verbală 
adecvată, intenţia se exprimă printr-o multitudine de mijloace extraverbale de natură semiotică: 
schimbarea mimicii, dregerea glasului,  gesturi de „deschidere” (braţele, palma, ochii, gura)  
atingeri, fixarea privirii. Alteori aceleaşi mişcări sunt emise concomitent cu expresia verbală, 
subliniind mesajul şi mărind efectul. Majoritatea mişcărilor mimice dintr-o asemenea secvenţă sunt 
universalii şi se încadrează în clasificările kinezice cunoscute. Caracterul spontan al unor asemenea 
deschideri poate dezvălui aspecte comunicaţionale interesante. Micromomentele faciale, corect  
apreciate şi interpretate, pot oferi receptorului un suport interpretativ mult mai aproape de realitate 
decât mişcările exprimate cu generozitate. De altfel, prin metalimbaj (verbalizarea mişcărilor 
mimice), mişcările sunt numite şi interpretate. Urmează sublinierile, revenirile, retuşările secvenţiale. 
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codurile prezentaţionale derivând din înseşi limitele capacităţilor mnemotehnice umane 
dependente de desemnare. Aces te limite se constată cel mai bine atunci când se încearcă 
verbalizarea mişcărilor mimice, a gesturilor sau a paralimba julu i. Efortul de a trece dintr-un 
cod în altul produce la n ivelul metalimbajului o întreagă strategie de metaforizare a 
sensurilor contextuale. 

Ideea este aceea a unei supraetajări de coduri ca semiotică  conotativă. Codurile  
conotative presupun că semnificaţ ia ulterioară se bazează convenţional pe o primă 
semnificaţie , deci codul conotativ poate fi considerat de fapt un subcod, deoarece se 
întemeiază pe un cod bază. Conotaţiile sunt mai puţin stabile şi pentru faptul că un 
asemenea cod produce condiţiile unui joc co mplex de funcţii-semn1. Denotaţia reprezintă 
conţinutul expresiei, în t imp ce  conotaţia reprezintă conţinutul unei funcţii-semn 2. 
Urmărind raportul dintre denotaţie şi conotaţie, codul mimic este considerat de noi drept 
cod conotativ, în sensul în care  semnificaţia oricăru i semn mimic se bazează convenţional 
pe o primă semnificaţ ie.  

Determinarea paradigmatică a semnificaţiei mimice se bazează pe păstrarea 
caracteristicilor conotative (vezi Umberto Eco) care traduc expresia material-sintactică. 
Considerată ca sursă posibilă pentru sensul contextual, semnificaţia mimică este înregistrată ca 
unitate polisemantică. De exemplu,  om cu „obraz gros” există în paradigma limbii ca expresie 
blocată, însemnând „om fără ruşine, obraznic, nerecunoscător”. Separat, fiecare componentă 
trimite la referenţi bine precizaţi semantic. Contextual, sintagma „obraz gros” poate realiza fie un 
sens propriu suprapus semnificaţiei coşeriene (pielea obrazului mai groasă decât în alte cazuri), fie 
sensuri figurate deschise interpretărilor: om nerecunoscător,  grosolan, neruşinat etc. 

Un alt exemplu este „privire de gheaţă” care traduce de cele mai multe ori o atitudine 
oficială sau politeţea negativă. Conotaţiile posibile pe care le conţine latent sintagma, ca expresie 
semiblocată în paradigma limbii, sunt însă mult mai numeroase. Ele se realizează efectiv ca sensuri 
contextuale de tipul: supărare, indiferenţă, atitudine inumană, stigmatizatoare etc. 

La fel putem considera expresia „faţă îmbujorată” care conotează obişnuit sănătate, 
frumuseţe, dar care, contextual, se poate încărca cu sensuri foarte diferite, precum: ruşine, bucurie, 
furie, fericire, încurcătură, jenă etc. 

Acceptând, existenţa celor tre i grade de semantizare propuse de Eugenio Coşeriu  
şi teoria sa privind structurile semantice3, vom evidenţia în relaţie d irectă cu spaţiul 
românesc, pe baza modelelor semant ice aplicate, posibilităţile de semnificare ale 
componentelor mimice paralingvistice şi ale contactului vizual, de la sensurile lexica le 
înregistrate în dicţ ionare, până la  sensurile contextuale de factură ontică.  

Sintaxa „obiectivă” tinde să gliseze contextual cu destulă uşurinţă spre aşa-numita  
sintaxă „afectivă”: v. faţă împietrită şi faţă împietrită de durere; faţă pământie şi faţa îi 
deveni pământie de furie, durere, frică etc.; faţă rubicondă şi avea faţa rubicondă de 
bărbat bine întreţinut; faţă smochinită şi faţa smochinită dezvăluia drumul lung şi obositor 
prin nisipurile deşertului. 

Transferul semantic creează sintagme marcate stilistic, de la simple atribute fizice 
şi ps ihice către epitete metaforice  elocvente, de tipul faţă goală (fără sentimente), 
indecentă, ipocrită, năucă, neajutorată, neprihănită, odihnitoare, oribilă, scandalizată, 
spurcată, şifonată, reconfortantă, visătoare. 

                                                 
1 Umberto Eco, op. cit., 2003, p. 64. 
2 Ibidem, p. 99. 
3 Eugenio Coseriu, Gramatica, semantica, universales, Madrid, 1978.  
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Pentru decodifica rea metalingvistică a mişcărilor mimice ale feţe i, în majoritatea 
cazurilor codul mimic şi ce l al privirii se completează până la identificare. Ochii, privirea  
sunt elementele care transmit, pentru exemplele de mai sus , mesajul de goliciune 
sufletească, indecenţă, lipsă de ruşine, ipocrizie, falsitate, minciună, aer dezorientat, 
neajutorare, puritate, calm, nemulţumire, încredere, visare. 

Modul particular în care  se construieşte metalimbajul mimic solicită o astfel de  
abordare a semnificării mimice, încât să evidenţieze posibilităţile nuanţate nu numai de  
enunţare a unui mesaj, ci şi de interpretare a enunţului ca produs-text, bazat pe un fond 
lingvistic deosebit de bogat şi expresiv. 

Este evident că o stilistică a nonverbalului (în cazu l nostru, a mimicii)  nu poate să-
şi dezvolte obiectul şi metodele de studiu decât dacă recunoaşte ascendenţa semiotică şi 
dacă conlucrează mai ales cu o semiot ică a semnificării, ea însăşi legată intrinsec de 
semantică, ca ştiinţă a sensurilor. 

Refăcând legătura cu semiotica, în sensul teoriei lui Peirce, acceptarea unei 
stilistici a nonverbalului este o problemă de cod: codurile prezentaţionale se deosebesc de 
cel lingvistic, dar au ca şi acesta o funcţie comunicaţională recunoscută. Alegerea este de 
natură pragmatică : contează scopul comunicării şi contextul, funcţiile  acţionând conform 
schemei jakobsoniene. 

Din punctul nostru de vedere, comunicarea faţă-în-faţă implică o semnificare dinamică 
cu o stilistică adiacentă, comunicaţională, determinată în context referenţial, „natural”, şi o 
semnificare mediată, pentru comunicarea ficţională, de tip pseudo- sau transreferenţial1, unde 
funcţionează principiile stilisticii generale. În primul caz este vorba de o semnificare „în fapt”, 
realizată de interlocutori în procesul real de comunicare şi de o semnificare verbalizată sau 
receptată ca stimul, semnal sau semn, în accepţiunea de funcţii-semn2.  În al doilea caz este vorba 
de o semnificare dedusă, refăcută de martorul comunicării sau de narator/lector, după interpretarea 
noii funcţii-semn considerate ca efect observat la destinatar plus reacţia sa de răspuns.  

Şi într-un caz şi în celălalt stilistica nonverbalului este metalingvistică prin excelenţă. De 
regulă, cu excepţia poate a micromomentelor, orice fenomen comunicaţional se verbalizează. De 
exemplu, ridicarea bruscă a capului poate fi un simplu gest reflex, fără valoare comunicaţională, 
sau poate deveni semn cu semnificaţii contextuale diferite. În relaţie cu un zgomot, pentru 
interlocutor, privitor, observator etc., capătă semnificaţia „e atent!”. Constatare obiectivă, fiindcă 
într-adevăr gestul indică atenţia. Contextul poate oferi însă mai multe variante, conotate pozitiv sau 
negativ: zgomot puternic şi brusc – ridicarea lentă a capului – „am auzit bine?” - e (cam) surd; 
zgomot slab şi brusc – ridicarea rapidă a capului – „ai auzit?” - ce bine aude!; zgomot potrivit – 
ridicare rapidă a capului – „am auzit ceva!” - ce bine aude şi ce atent e!; zgomot potrivit – ridicare 
lentă a capului – „ce s-o mai fi auzind?” - ori nu aude, ori îi e prea lene... Exemplele simple oferite 
dezvăluie valori pe care stilistica le poate identifica drept particularităţi ce trimit fie la stilul de a 
reacţiona (la comportament specific), fie la modul de „traducere” a semnificaţiilor mijloacelor de 
comunicare nonverbală. 

Combinarea de coduri şi efectele comunicaţionale de natură stilistică pot fi  urmărite într-
o secvenţă în care expresia verbală „Sunt fericit!” este completată de o serie de mijloace 
extraverbale, printre care şi de mişcări mimice corespunzătoare. Codurile mimic (incluzând aici 
privirea şi paralimbajul) şi gestual oferă, în acest caz, posibilităţi variate de expresie, în limita unei 
atitudini pozitive: faţă strălucitoare, fericită, luminoasă, luminată, încrezătoare, îmbujorată, 

                                                 
1 Vezi şi tipurile de texte în: Paul Cornea, Pentru o teorie a lecturii, 1998. 
2 Umberto Eco, op. cit., 2003, pp. 56-57. 
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surâzătoare, zâmbitoare etc; zâmbet larg, cald, fericit, încrezător etc; privire luminoasă, 
strălucitoare, fericită, luminată de, încrezătoare, caldă etc. 

Schemat izând, apare evidentă posibila suprapunere peste modelul pragmat ico-
lingvistic. St ilistic, selecţia se realizează d intr-o mult itudine de semne, în funcţie de scopul 
comunicării, sau, mai precis, în acest caz, în funcţie de atitudinea exprimată. Perspectiva 
este mult mai co mplexă decât în alte tipuri de co municare, p rin interdisciplinaritatea 
evidentă  a posibilităţilor de abordare: antroposemiot ică/ kinezică/ proxemică/ lingvistică/ 
ps iholingvistică/ sociolingvistică/ pragmat ică/ stilistică. 

 
Variabilele expresiei mimice de zvăluie atât analogic, cât şi simbolic, la nivel de  

metalimba j, ca semnificare d inamică,  diversitatea de semnificare şi interpretare, creând 
posibilitatea de a introduce termenul de expresivitate1 mimică. Aşa se face că în relaţ ie cu 
expres ia „Sunt fericit!”, care este, la urma urmei, destul de prozaică: un zâ mbet luminos..., o  
faţă strălucitoare..., o privire luminoasă..., braţele deschise... vin şi completează mesajul, 
creând adevărate metafore la nive lul metalimbajului. 

Mişcările mimice vor corespunde în primul rând unei mobilităţi faciale generale, 
dar, inevitabil, ele se vor particulariza la nivel individual. Este vorba nu numai de  
conformaţ ia mimică, ci şi de un mod propriu de a reacţiona afectiv la fericire, durere, 
mirare, dezgus t etc.  

Mişcările  cu semnificaţie oximoronică (râs+plâns), foarte frecvente în expresia 
afectivă, accentuează comunicarea mimică şi măreşte complexitatea actului 
comunicaţional. În cazul nostru, plânsul, lac rimile, grimasele aparent necontrolate, în  
prezenţa componentelor conotate pozitiv, pot avea ca efect, în plus, mirarea, nedumerirea şi 
solicită întotdeauna retuşări cu ajutorul expres iei verbale. 

Privirea va avea rol de feedback, iar pentru nevăzători, acelaşi rol va fi pre luat de 
tonul vocii, t imbru, celelalte elemente de natură paralingvistică. 

Preponderent de natură afectivă, expresia mimică subliniază, completează, corectează 
mesajul, dar prin caracterul indicial, va fi mult mai legată de referent – în cazul nostru starea de 
fericire. În alte situaţii, obiectul concret şi calităţile sale pot fi doar sugerate prin mişcări mimice: 
ex. mărimea obiectului, prin ridicarea sprâncenelor, deschiderea largă a ochilor, deschiderea 
largă a gurii (o dată cu articularea atributului mare); micimea, prin micşorarea ochilor, strângerea 
pleoapelor, destinderea buzelor, ridicarea umerilor obrajilor, (o dată cu pronunţarea cuvântului 
mic). Atributele mare şi mic pot fi însă pronunţate şi fără un asemenea suport mimic. Alegerea îi 
aparţine comunicatorului. Efectul va fi însă diferit, desigur în favoarea combinaţiei de coduri. 
Efectul se nuanţează, de asemenea, şi în funcţie de variabilele atributive în context nominal sau 
verbal, atunci când expresia mimică este conştientizată ca semn prin intermediul expresiei verbale: 
sprâncene ridicate, ochi imenşi – foarte mare!, dar şi ochi miraţi, uimiţi...- ce mare e! 

 
Cazurile de semnificare mediată folosite cu precădere pentru a susţine posibilităţile de 

semnificare pe care le poate obţine oricare dintre componentele codului mimic în contexte 
comunicaţionale determinate au fost abordate secvenţial din punct de vedere stilistic, urmărind să 
determinăm funcţia pe care o îndeplinesc prin metalimbajul mimic înregistrat.  

                                                 
1 După Şt. Munteanu expresivitatea presupune reducerea până la identificare a „distanţei” dintre 
concept şi complexul sonor… Expresia (semnificantul) preia practic o parte din funcţia de comunicare 
a limbii,  colaborând cu semnificatul la realizarea funcţiei stilistice, ca funcţie de potenţare intuitiv-
emoţională a cunoaşterii. (Ştefan Munteanu, Introducere în stilistica operei literare, 1995, p. 51) 
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S-a determinat astfel că expresia mimică, prezentă în co municarea faţă-în-faţă, ca  
act comunicaţional natural, t ranspusă în plan ficţional este valorificată de scriitori mai ales 
în caracterizarea personajelor, pentru a releva at itudini şi a sugera sau descrie relaţii.  

Am ales pentru exemplifica re secvenţe din romanul La răscruce de vânturi de 
Emily Brontë, tradus de H. Y. Stahl, Editura Univers, Bucureşti, 1978. Stilistic, personajele 
se circumscriu propriilor câmpuri afectiv-expresive, descrierea acestora descoperind  o arie destul 
de limitată a traducerii atitudinale. Numeroasele intervenţii empatice nu sunt de natură să 
armonizeze situaţiile de comunicare, iar relaţiile tensionate sunt destul de simplu evidenţiate. 
Considerându-le mărci stilistice ale unui stil descriptiv cumulativ, care vizează construcţia 
personajelor şi relaţiile dintre acestea, situaţiile de metaforizare pendulează între expresia simplă de 
tip catacretic şi metafora plasticizantă.  Antonimia susţine antitetic tensiunea, prin aducerea în 
acelaşi cadru a unor tipuri de personaje foarte diferite şi ca înfăţişare, dar şi ca atitudine: Catherine 
şi Heathcliff, Lintonii şi Earnshaw, servitorul Joseph şi Doamna Dean. Importanţa acordată 
personajelor pare să fie sugerată inclusiv prin ponderea metalimbajului mimic, Heatcliff, 
Catherine, Lintonii fiind surprinşi cu precădere prin reacţii şi atitudini mimice. Pe de altă parte, 
expresia mimică sugerează elocvent caracterul personajului principal, interiorizat şi complexat. 

Contextual, caracterul închis, asprimea, supărarea, ura, groaza, frica, sarcasmul, 
nervozitatea, ca trăsături ce marchează puternic personajele sunt sugestiv exploatate prin 
sinonimele expresive ale sintagmei faţă posomorâtă:  

 
HEATHCLIFF: faţă posomorâtă; schimonoseală aproape diabolică pe faţă...; 

obişnuita posomoreală; aspru la înfăţişare; aspru ca dinţii unui ferăstrău; tare ca o 
piatră; negru şi… morocănos; ciudat … întunecat; ruşinea şi mândria aşternuseră pe  
faţa lui o îndoită întunecare; cute posomorâte…; îngrozit; faţa sarcastică şi sălbatică; 
chipul lui dezvăluia şi mai limpede întunecimea gândurilor ce-l frământau… etc. 

CATHERINE:  expresia feţei tulburată şi speriată; expresia obişnuită de 
nervozitate şi sfidare; înfăţişarea Catherinei avea o întunecare neobişnuită; expresie 
ciudată... pe jumătate mânioasă şi pe jumătate batjocoritoare; bruscă încruntare; 
expresie sălbatică şi răzbunătoare etc. 

EI: încruntaţi; posaci;  
HARETON: înfăţişarea morocănoasă; 
HINDLEY: sălbatic… întunecat… fioros; fire  închisă; posac… sălbatic… idiot; 
  
Se observă cu uşurinţă sublinierile realizate prin termeni puternic marcaţi expresiv 

precum: faţă sălbatică, schimonoseală diabolică, expresie sălbatică şi răzbunătoare, aspru ca 
dinţii unui ferăstrău. Fără explicaţia mimică, mesajul se dovedeşte lipsit de substanţă, şi, mai ales 

de forţa de sugestie, recunoscută în romanul lui Emily Brontë. 
Este important de reţinut că acesta este doar un aspect al descrierii mimice, deoarece, 

forţa expresiei este permanent susţinută de „traducerea” celorlalte componente extraverbale, în 
speţă a contactului vizual şi paralimbajului. Urmărind aceleaşi personaje, prin reconstituirea 
reacţiilor mimice, trăsăturile personajelor şi relaţiile dintre ele sunt şi mai intens reliefate:  

 
HEATHCLIFF: oc hii lui negri se întunecă bănuitori sub sprâncene; privirea 

sălbatică; privire ciudată; drăcuşori negri, îngropaţi atât de adânc; ochii ciudaţi, adânciţi 
în orbite; o expresie ciudată... pe jumătate mânioasă şi pe jumătate batjocoritoare;în 
ochii plini de un foc negru; ferestruicile întunecate ale iadului; 

CATHERINE LINTON: o privire încărcată de ură; cu ochii ei frumoşi 
scăpărând de batjocură şi răutate; cu privirea îndrăzneaţă şi sfidătoare;  
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CATHERINE: privirii mânioase şi mirate; privirea înspăimântată; privirea 
încordată şi nerăbdătoare;  

 tăcere mormântală; hohotele de spaimă; ton mai puţin morocănos; un ton iritat; 
ton amarnic...; mormăi morocănos etc. .  

 
Itinerariile de lectură sunt dirijate de condiţiile de semnificare ale mesajului,  

constituind premise pentru construirea unui model semantic reformulat, în care sememul îşi 
dezvoltă câmpul semantic contextual prin adăugarea de conotaţii lingvistice sau prin  
combinaţiile circumstanţiale de coduri diferite, ca re adaugă noi conotaţii mesajului în  
totalitatea sa.  
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Abstract: This paper intends to present the way in which the anthropological features of 
physiognomy together with the ethnical and habitable ones and also with the active facial 
expression can be found in the symbolic verbal representation of Romanian communicators. 
Our intention is to catalogue the linguistic background able to reflect the impact of the 
lasting, gained, expressive and emotional features of physiognomy, also the impact of the 
para-language and look upon the person who receives the message during the process of 
communication. Our approach starts from the idea that any kind of human communication 
builds its significance as a mnemotechnical process in which verbalization has the most 
important role, no matter whether the verbal code is used in the actual construction of the 
message which, in its turn, is sent through the adequate channel, or whether we speak about 
the re-construction of mixed or non-verbal messages through translations from one code into 
another during the process of reception (decoding, interpretation and understanding). Thus, 
although scientific approaches to this matter claim that the non-verbal channels have an 
importance of 60% in the process of communication, the meaning created in the mind of the 
person receiving the message is due exclusively to the verbal element. Knowing the 
possibilities offered by language to translate the non-verbal code, one can substantially 
contribute to communication’s optimization, to solving the conflicts and to remove the 
barriers connected with the process of coding or decoding the message. 

 
0. Lucrarea de faţă îşi propune să prezinte modul în care caracterele antropologice  

ale fizionomiei, core late cu cele etnice şi habituale1, se regăsesc în reprezentarea simbolică 
de factură verbală a co municatorilor români. Intenţia noastră este de a inventaria fondul 
lingvistic ce reflectă impactul pe care trăsăturile stabile şi trăsăturile dobândite ale 
fizionomiei, ale paralimbajulu i şi privirii îl are asupra receptorului în procesul de 
comunicare . Cunoaşterea posibilităţilor pe care le oferă limba pentru traducerea codului 
nonverbal poate contribui substanţial la optimizarea actulu i de co municare, la rezolvarea 
conflictelor şi la îndepărtarea barierelor ce  ţin de codificarea\ decodificarea mesajului2. 
 

1. Demersul nostru porneşte de la premisa că orice formă de comunicare umană îşi 
construieşte semnificaţia  ca proces mnemotehnic, în  care verbalizarea deţine cel mai 
important rol, fie că este vorba de utilizarea codului verbal în construcţia propriu-zisă a 
mesajulu i care  este transmis prin canalul corespunzător, fie că este vorba de re-construcţia 
mesajelor mixte sau nonverbale prin traduceri dintr-un cod în altul, în procesul de receptare 
(decodificare , interpretare şi înţelegere) a acestora. Aşa se face că deşi lucrările de  
specialitate3 acordă canalelor nonverbale o pondere de peste 60% în realizarea comunicării, 
înţelesul care se construieşte în mintea receptorului se datorează aproape în exclusivitate 
factorului verbal.  

 

                                                 
1 Gheorghe Ghiţescu, Antropologia artistică, vol. I, EDP, Bucureşti, 1979, pp. 25-36. 
2 Ion Ovidiu Pânişoară, Comunicarea eficientă, ediţia a II-a revăzută şi adăugită, Polirom, 2004, pp. 
94-105 
3 Vezi T. K. Gamble, M. Gamble, Communication Works, McGraw-Hill, New York, 1993. 
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2. Paradigma fizionomiei reflectă în cea mai mare măsură esenţa personalităţii 
umane, chipul oferind cea mai sigură cale de „a scruta sufletul prin figură”1. În comunicare, 
conform lui Baron şi Byrne2, expres iile feţei şi „limbajul ochilo r” ocupă primele două 
locuri în ierarhia principalelor patru canale de co municare nonverbală (urmate de celelalte  
două: limba jul trupului şi contactul fizic), funcţia lor fiind de a regulariza fluxu l 
informaţ ional, de a monitoriza feed-back-ul, de a exprima emoţiile şi natura relaţiilor 
interpersonale, dar, împreună cu celelalte canale nonverbale, şi de a accentua comunicarea  
verbală, de a co mpleta mesajul verbal, de a contrazice de liberat aspecte ale co municării 
verbale, de a substitui părţi ale mesajului verbal, de a sublinia, relua sau reactualiza 
secvenţe din comunicarea verbală3. Din aceeaşi perspectivă, Paul Ekman4 stabilea, în 1978, o 
ierarhie de 21 de trăsături faciale, repartizate în trei grupe: statice, mobile, lente/rapide, care 
ofereau 18 tipuri de informaţii: identitate personală, neam, rasă, gen, temperament, personalitate, 
frumuseţe, atracţie sexuală, inteligenţă, boli, emoţie, stare, semne, adaptori, ilustratori, reglatori, 
vârstă, viaţă emoţională anterioară. (personal identity, kin, race, gender, temperament, 
personality, beauty, sexual attractiveness, intelligence, disease, emotion, mood, emblems, 
adaptors, illustrators, regulators, age, previous emotional life). Osgood găsea şi el şapte grupuri 
principale ale expresiei faciale: fericirea, surpriza, teama, tristeţea, furia, curiozitatea şi 
dezgustul/dispreţul5. 
 

3. Ca şi în cazul celorlalte mijloace nonverbale de comunicare, legătura dintre  
emitere şi receptare, utilizând codul mimic, paralimbajul sau contactul vizual,  se 
construieşte sintagmatic pe baza unei paradigme a fizionomiei, o dată de natură statică, 
reprezentată de caracteristicile de bază, considerate fie calităţi biologice, fie trăsături s tabile 
sau morfologice,  fie prezenţă corporală a figurii sau aspect local al construcţiei corporale6, 
şi, în al doilea rând, de natură dinamică , reprezentată de mişcările expresive ale figurii,  
regăsite şi sub numele de expresie facială, expresia figurii, formă part iculară de expresie a 
figurii sau expres ie de ordin afect iv sau ideativ7.  

Caractere antropologice, în  primul caz, şi caractere expresiv-afect ive, în cel de-al 
doilea caz, trăsăturile fizionomiei sunt considerate ca mijloace de bază în realizarea  
obiectivelor co municării interpersonale şi de grup. Capacitatea de a decodifica rapid şi 
corect mesajul asigură interlocutorilor şansa de a-şi atinge scopurile. În acest context,  
limba jul mimic, paralimbaju l şi contactul vizual îşi dezvăluie semnificaţia în cel puţin două 
moduri: ca momente comunicaţionale, conş tientizate de ambii co municatori şi traduse prin 
sintagme sau diferite t ipuri de enunţuri verbale, sau ca micromomente, percepute de 
comunicatorul ab il şi decodificate, contextual, printr-o traducere parţ ială, nominală sau 
verbală, de tip constatativ. O bună parte din conţinutul micromomentelor se înregistrează 
iconic, fără traducere ulterioară, reglând spontan schimbul de replici şi at itudinea 

                                                 
1 Auguste Rodin, L`art. Entretiens réunis par P. Csell, Ed. B. Grasset, Paris, 1919, apud Gh. 
Ghiţescu, op. cit. p. 25.  
2 R. Baron, D. Byrne, Social Psychology Understand Human In teraction, Allyn and Bacon Inc., New 
York, 1987, pp. 40-43. 
3 Vezi Joseph DeVito, Human Communication. The Basic Course, Harper& Row, Inc., New York, 
1988, pp. 135-136. 
4 Paul Ekman, „Facial signs. Facts. Fantasies and Posibilities”, in Th. A. Sebeok (Ed.),  1978, pp. 124-156. 
5 Apud Petre Anghel, Stiluri şi metode de comunicare, Aramis, 2003, p. 110. 
6 Aspecte ale înfăţişării: figura naturală, podoaba figurii şi trăsăturile dobândite la care se adaugă 
amprenta habituală.  (Gh. Ghiţescu, op. cit., p. 33). 
7 Ibidem.  
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interlocutorilor. Desigur că nu ne vom referi la acestea, urmărind în primul rând momentele 
traductibile, obiect ivul nostru fiind acela de a surprinde într-un demers paradigmat ic, 
posibilităţile pe care le au vorbitorii unei limbi de a selecta din paradigma limbii respective 
unităţile lingvistice care le o feră accesul la  înţelegere.  

 
4. Pentru o încadrare funcţională a structurilor semantice înregistrate, propunem 

distribuirea unităţilor pe următoarele pa liere lingvistice:  
q unităţi aparţinând lingvisticii trăsăturilor stabile, fie ele moştenite sau dobândite: 

lingvistica dimensiunii, lingvistica formei, a culorii, a  aspectului; 
q unităţi aparţinând lingvisticii expresiei active (a expresivităţii mimice). 

La nive lul fiecărui palier, d istribuţia se va realiza dinspre termen ii cu conţinut 
globalizant spre termenii co mponenţiali. Pentru mimică este important de reţinut că faţa  
(figura, e xpres ia, chipul), ca suport global al amprentelor şi mişcărilor mimice, se corelează 
uneori, mai ales în perceperea mişcării fizice ample, cu capul, iar alteori pentru mişcările  
sau amprentele de mai mică amploare, preia efectul creat de componente, precum obrajii 
(faţă căzută), priv irea (faţă luminoasă), gura, buzele şi privirea (faţă surâzătoare) etc. 
 

5. Cu toate că trăsăturile stabile ale fizionomiei, în speţă caracterele antropologice, 
au o importanţă mai redusă în construcţia relaţiei co municaţionale, ele sunt totuşi analizate 
şi considerate de interlocutor, chiar dacă numai la n ivelul subconştientului. Solicitat să 
vorbească despre interlocutor, orice co municator va dezvălui, de regulă, o dată cu datele 
privind do minanta sau stereotipul expresiv, şi date despre „figura naturală” , despre 
„podoabele figurii” sau etnofizionomie, despre trăsăturile dobândite şi marcate pe faţa 
acestuia.  Percepţia poate să fie globală, la nivelul întregii figuri, sau parţială, atunci când îi 
reţine atenţia doar o co mponentă a acesteia. 

Având în vedere faptul că percepţia paradigmei fizionomiei se poate corela şi cu 
mişcările capului în ansamblul mişcărilor corporale, am considerat că nu este lips ită de 
importanţă determinarea într-o primă fază a unei paradigme lingvistice care să înregistreze 
dinamica acestuia şi concomitent a feţei, iar la nivelul feţei, dina mica buzelor (gurii) şi a  
ochilor pentru a reflecta diferitele mişcări mimice care le sunt caracteristice şi care 
influenţează într-un mod sau altul expresia activă a figurii (vezi A ridicat capul [cu 
mândrie]., A plecat capul[ învins]., A înclinat [atent] capul., A închis ochii [obosit]., A 
deschis [larg] ochii., Gura i s-a deschis [într-un zâmbet larg] . etc.).  

Din punct de vedere lingvistic se creează sintagme sau enunţuri cu structuri 
variabile care păstrează însă, ca o constantă, un nucleu în care apar sau sunt subînţelese 
verbul de mişcare şi termenul mimic. 
 

q Verb de mişcare + cap, (faţă), ochi, privire, gură, buze, sprâncene (+ adverb, prep. 
+ subst.) 

A ridica, a apleca, a înclina + capul (faţa, fruntea) 
A închide, a deschide, a întredeschide, a miji, a căsca  + ochii 
A ridica, a apleca, a îndrepta, a arunca, a coborî + priv irea 
A ridica, a încrunta + sprâncenele 
A închide, a deschide, a căsca  + gura 
A strânge, a rotunji, a ţuguia + buzele  
A zâmbi, a surâde, (+ adverb: blând, cu înţelegere, ironic, maliţios). 

 



BULETIN ŞTIINŢIFIC, FA SCICULA FILOLOGIE, SERIA A, VOL XV, 2005 

 

 167 

Continuând analiza la n ivelul figurii naturale, o serie de semne aşa-zis ereditare, 
dar ş i dobândite, pot fi verbalizate în structuri sintagmatice care se subsumează  unui model 
de tipul: termen mimic (substantiv) + atribut adjectival sau substantival, atribute care, 
semantic, pot trimite la dimensiune, formă, culoare, aspect, creând câmpuri mai mult sau 
mai puţin bogate: 

q faţă (percepţie g lobală sau parţială): + dimensiune, + formă, + culoare, + 
aspect.1 
 
6. O serie întreagă de trăsături dobândite, datorate vârstei, gradului de nutriţie, 

factorilor fizici, efortului fizic prelungit2, modului de a vorbi, suferinţei fizice şi psihice, se 
reflectă în lingvistica aspectului. La fel, ca racterele etnice înnăscute sau datele privind  
direcţia privirii, tonul vocii, ritmul, cantitatea şi fluenţa vorbirii. De foarte multe ori, tot aici 
se regăsesc şi urme ale stereotipului expres iv ca amprentă habituală imprimată în trăsăturile  
stabile3 (preocupare, tristeţe, melancolie, griji, supărare, fericire, bunătate, răutate, 
inteligenţă, prostie,  îndobitocire etc.)4.  
 

7. Expresia fizionomică înseamnă ansamblul trăsăturilor morfologice  înţelese ca  
semne ale însuşirilor ps ihice, ele însele semne pentru alte semne. Calităţile înnăscute ale 
sistemului nervos sau particularităţile b iochimice şi hormonale ale organis mulu i 
influenţează caracterele generale ale activ ităţii ps ihice care alcătuiesc temperamentele, 
punându-şi o amprentă specială asupra manifestărilor motorii expresive. Prin sesizarea  
mişcărilor expresive ale feţei, omul poate scruta sufletul, afirma Rodin. „În mişcările  
expres ive există o modalitate individuală de a folosi musculatura feţei cu implicaţia  
dominantă a unei zone a anumitor grupuri musculare, cu intensităţi anumite şi cu  
participare simetrică  sau asimetrică a jumătăţilor de figură”. 5  

 
8. Formele particulare de expres ie facială co mpletează paradigma fiziono miei, 

lingvistica expresiei figurii fiind deosebit de bogat reprezentată în orice limbă, fie ca  
structuri nominale, fie verba le. Desigur că nu se poate vorbi de o înregistrare exhaustivă a 
momentelor expresive faciale traductibile, având în vedere, în primul rând, caracterul 
individual al expresei. De aceea vom considera, ca bază în demersul nostru, expres ia activă 
de ordin afectiv sau ideatic, în varianta sa de constantă6, de formulă sau stereotip expresiv, 

                                                 
1 La acelaşi nivel, se poate accepta, pe baza trăsăturilor stabile, în aceeaşi sintaxă obiectivă de tip 
atributiv, interpretarea subiectivă a trăsăturilor figurii. Această interpretare este, de cele mai multe ori, 
de natură estetică şi se corelează cu expresia activă a figurii umane: faţă + frumoasă (+ luminoasă, + 
veselă, + fericită); faţă + urâtă (+ posomorâtă, + supărată, + îngrijorată). 
2 Solicitările de efort continue sunt analoage solicitărilor mimice expresive care sfârşesc prin a se 
imprima, după cum se imprimă şi solicitările infineitezimale legate de buna sau reaua stare a 
funcţionării organismului. (Gh. Ghiţescu, op. cit., p. 34). 
3 Piderit, Mimik und Physiognomik, 1862. 
4 Observatorul atent va căuta să descopere în mărcile fizionomice adevărul, deoarece „personajul pe 
care individul îl joacă prin mimică în viaţa de toate zilele nu corespunde întotdeauna cu fondul real al 
afectivităţii sale aparente în expresia spontană a emoţiilor”. (Gh. Ghiţescu, op. cit., p. 32). 
5 Ibidem,  p. 28. 
6 Ibidem,  pp. 28-29: revenirea frecventă a unei formule expresive; laitmotiv; formă individuală a unei 
expresii de ordin afectiv sau ideativ (bucurie, tristeţe, anxietate, dezgust, dispreţ), ca o constantă în 
raport cu restul modalităţilor expresive. Această constantă poate fi recunoscută şi ca o nuanţă 
particulară a expresiilor deosebite, reprezentând în ultimă analiză rezultatul tendinţei de sistematizare 
individuală a mişcorilor expresive. Se recunoaşte după reziduul atenuat al expresiei tipice şi în 
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legat de un mod propriu de man ifestare a însuşirilor spirituale, a sentimentelor, trăirilor, 
atitudinilor, stărilor, într-un anumit moment al co municării. În acest caz, formele de  
expres ie se verbalizează fie în structuri simple de natură verbală care trimit, de regulă, la  
expres ia globală a întregii fizionomii sau la faţă cu cele trei niveluri de expresie1: 

q faţă=cap (subiect sau complement) + verb de mişcare – a (a)pleca, a ridica, a 
înclina, a clătina, structură completată, de regulă, de o trăsătură expres ivă globală 
(trist(ă), bucuros(oasă), atent(ă) etc.); 

q faţă (subiect) + verbe momentane2 – a străluci;  
q faţă (subiect) + verbe reflexiv-eventive3 – a se lumina, a se aprinde, a se întuneca, 

a se posomorî, a se lungi, a se roşi, a se îngălbeni, a se înnegri, a se albi, a se 
îmblânzi, a se înăspri, însoţite sau nu de verbalizarea cauzei, printr-o construcţie 
sintactică adecvată (complement circumstanţial de cauză sau propoziţie cauzală): 
de bucurie, de supărare, de frică, de disperare etc. 

q faţă (subiect) + verb copulativ (a fi, a părea, a deveni, a se face) + nume predicativ 
(faţa era, devenise, părea, se făcuse roşie [ca focu]). 

fie în structuri nominale, mult mai b ine reprezentate, de tipul nume + atribut, care, ca  
simple sintagme sau inserate în enunţuri, reţin esenţa semnificaţiei şi ajută la apariţia 
înţelesului. Percepute dicotomic în paradigma expresiei act ive, aces te sintagme considerate 
afective4 formează câmpuri lexico-semantice deosebit de sugestive, majoritatea de tip 
metaforic. Pentru a exprima: bucurie - supărare, tristeţe – veselie, fericire – nefericire, 
teamă – curaj, îndrăzneală, dispreţ – admiraţie, interes – indiferenţă, iubire – ură, 
înţelegere – respingere, bunăvoinţă – rea-voinţă, răutate – bunătate, inteligenţă – prostie, 
acord – dezacord etc cu nuanţele pe care le presupun, atributele pot fi corelate cu figura  
umană, ca percepţie globală, în structuri de tipul:  

q faţă + atribut, sau ca percepţii frag mentare sau parţiale, ale unor componente ale 
figurii, ca de exemplu: 

o obraji + atribut  
o ochi + atribut  
o bărbie + atribut  
o frunte + atribut etc. 

ultimele însă diferenţiate ca pos ibilitate de expresie act ivă: faţă luminoasă, faţă 
posomorâtă, frunte încruntată, ochi trişti, bărbie bătăioasă. În descriere, fie  că este 
naturală sau ficţională, traducerea expres iei mimice apare ca mult  mai complexă, cu un grad  
rid icat de metaforizare. 
 

 Exemple: „faţa sarcastică şi sălbatică”; „ expresie ciudată... pe jumătate 
mânioasă şi pe jumătate batjocoritoare”; „bruscă încruntare”; „expresie sălbatică şi 
răzbunătoare”;  „fruntea lui, care odinioară mi se păruse atât de energică şi acum mi se 
părea diabolică, era umbrită de un nor greu”; „rânjetul acela fioros”; „buze pecetluite de 
o tristeţe nespusă”; „obrazu-i roşu de tulburare”;  „ochii lui negri se întunecă bănuitori 
sub sprâncene”; „drăcuşori negri, îngropaţi atât de adânc”; „ochii ciudaţi, adânciţi în 

                                                                                                                            
trăsăturile stabile, drept caractere derivate. Sistematizarea mişcărilor reprezintă factori de construcţie 
a aspectului individual al fizionomiei, alături de caracterele statice sau stabile. 
1 Virgil Enătescu, Comunicarea extraverbală, Editura Dacia, Cluj-Napoca, 1987, p. 133. 
2 Mioara Avram, Gramatica pentru toţi, ed. a II-a revăzută şi adăugită, Humanitas, Bucureşti, 1997, 
p. 196 
3 Ibidem, p. 197. 
4 Georgeta Corniţă, Studiul mimicii. Perspective interdisciplinare, Risoprint, 2005, p . 72. 
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orbite; „în ochii plini de un foc negru”; „ferestruicile întunecate ale iadului”; (Emily  
Brontë, La răscruce de vânturi, Ed itura Univers, Bucureşti, 1978). „Feţele aprinse de 
veselie”; „ochi pofticioşi”; „cu ochi fulgerători”;”cu ochii holbaţi la faţa ei istovită şi 
totuşi strălucitoare de bucurie”; „chipul Floricăi rumen, ademenitor”; „ochii pofticioşi”; 
ochii înroşiţi şi tulburaţi de băutură”; (Liviu Rebreanu, Ion, Editura Facla, Timişoara, 
1988); „l-a sărutat în tăcere pe ochii visători” „zâmbind cu supunere”; „ochii plini de 
dragoste”; „cu ochii mari şi gânditori”;” ochii s-au umezit de lacrimi”; „ochii punctaţi cu 
aur”;( M. Sadoveanu,  Iluzia, în Povestiri, II, Cartea Românească, 1981); „cu ochii ei 
sprâncenaţi”; „sprâncene tufoase i se ridicau de pe ochi”; (M. Sadoveanu, Hultanul, în  
Povestiri, II, Cartea Românească, 1981). 

 
9. Cuprinse în sistemul mijloacelor nonverbale, procesele paralingvistice 

reprezintă man ifestări ale vocii, însoţind sau nu limbajul articu lat. Intonaţia, ritmul, timbrul 
sau volumul emiterii sunt componente suprasegmentale la nivel articulatoriu sau acustic, 
constituindu-se ca indici de comunicare, legătură între ceea ce se spune şi cum se spune: a 
vorbi cu voce joasă sau înaltă, lent, ezitant, rapid, cu un timbru sonor sau grav, în şoaptă 
sau ţipând , dar şi ca expresie neart iculată a diferitelor sentimente: râs, plâns, suspin etc1. 

Lingvistica acestui segment este reprezentată în cea mai mare parte din verbe care  
formează câmpuri expresive distincte, după cum sunt puse în mişcare grupele musculare 
din apropierea gurii, cu intensităţi deosebite şi cu efecte diferite: 

 
q a râde, a chicoti, a hohoti  
q a şopti, a murmura, a şuşoti, a mormăi, a mârâi, a bodogăni, a boscorodi, a 

exclama, a striga, a ţipa, a urla, a chioti, a şuiera, a sâsâi, a se bâlbâi, a lălăi;  
q a ofta, a scânci, a suspina, a geme, a sughiţa, a plânge, „a (se) mieuna”, a hohoti, 

a urla;  
q a vorbi (sau alt verb dicendi) + adverb (tare, încet, peltic, limpede, clar, blând, 

aspru, apăsat, hotărât, cuviincios, rar, repede, liniştit, înfricoşat, cu teamă, liber, 
poticnit, fluent, bâlbâit). 

dar paralimbajul se regăseşte tradus şi în structuri nominale de t ip substantiv+adjectiv sau 
substantiv+prep. + substantiv, fără ca  prin aceste modele să fi epuizat posibilităţile de  
traducere a acestei vaste arii prezentaţionale. 

 
Exemple: „exclamaţia lui plină de evlavie”; „ţipetele copilăroase”; „hohotele de 

spaimă”; „pe un ton mai puţin morocănos”; „un ton iritat”; „ton amarnic... fălcile i se 
frământau”; „cu vorbele ei tăioase”; „a fost şuierat printre dinţi”; „mormăi el 
morocănos”; „mârâi”; „să izbucnesc în râs”; „suspinând şi gemând indignată...”; „să 
plângă sfâşietor”; „să bocesc tare şi amarnic”; „o năpădiră lacrimile”; „răsufla adânc”; 
„suspină...”;” plângând în hohote de fericire”; „râse de parcă nu mai era în toate 
minţile”; „ton care exprima nepăsare şi totodată dispreţ”;” îi tăie graiul”; „începu să 

                                                 
1 Numeroase studii [Vezi Fonagy (1964), Stankiewicz (1964), Mahl şi Schulze (1964)] au fost 
dedicate paralimbajului, dintre care amintim pe cele ale lui Trager (1964), care distingea: a) seturi de 
voci legate de sex, vârstă, stare de sănătate; b) paralimbaj cu i) calităţi ale vocii (înălţimea, controlul 
vocal al buzelor, controlul glotei, controlul articulator etc.; ii) vocalizarea, cu: 1. caracterizanţi vocali 
(râsul, plânsul, scâncitul, suspinatul, tânguitul, murmuratul, căscatul, râgâitul etc.); 2. calificatori 
vocali (înălţime, intensitate, întindere); 3. fenomene vocale adiacente (zgomote ale limbii şi ale 
buzelor care însoţesc interjecţiile, nazalizările, respiraţia, mormăiturile de conversaţie etc.) Apud 
Umberto Eco, O teorie a semioticii, Editura Meridiane, Bucureşti, 2003, p. 16. 
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respire iute, sufocat de suspine”; „râzând dispreţuitoare”;” începu să se vaiete”;” fu de 
două ori pe punctul de a izbucni în râs”. (Emily Brontë, La răscruce de vânturi, Editura 
Univers, Bucureşti, 1978) „râzând cu blândeţă”; „tac zâmbind”; „oftând”; „a răspuns 
încet, cu glas muzical şi dulce”; „a oftat”; „a dat un ţipăt”; „a vorbit cu blândeţă”; „am 
întrebat serios”; „am răspuns cu linişte”; „a răspuns, câştigat”; „am zis grav”; „am 
adăugit mişcat”. (M. Sadoveanu, Iluzia, în Povestiri, II, Cartea Românească, 1981); 
„răspundeam cu îndrăzneală”; „grăia cu bunătate”; „pornii cu mare însufleţire”; 
„vorbeam cu gravitate”; „gata să plâng”; „întrebai sfios”; „o strigare de uimire şi de 
năcaz”; „altă larmă,  alte chiote”; „prinseră a ţipa cu glasuri ascuţite”; „întrebă cu 
amărăciune”; „se văicăreau”; „mormăi”; „întrebai cu vicleană nepăsare”; ”întrebai cu 
hotărâre”; „întrebă râzând”; „strigă râzând”; (M. Sadoveanu, Hultanul, în Povestiri, II,  
Cartea Românească, 1981); „scâncetul ameninţător, stăruitor”; ”ţipăt scurt”; „urlând 
disperaţi; „râsete silite”; „clătinând din cap şi oftând”; „boscorodeşte ceva”; „glasul ei 
aspru speriat”;” să bâlbâie”; „râs prostesc de bucurie”; „murmură”; „şoptind întruna 
moale”; „strigă poruncitor”; (Liv iu Rebreanu, Ion, Editura Facla, Timişoara, 1988). 
 

10. Un curent de cercetare foarte important s-a axat pe studiul organizării sociale a 
comportamentului vizual şi gestual în interacţiune, urmărind consecinţele asupra 
angajamentului tacit dintre interlocutori. S-a dedus  astfel că anumite aspecte ale 
comportamentului gestual ş i vizual al locutorului contribuie la organizarea modalităţilor de  
participare a interlocutorului sau interlocutorilor la activitatea în curs. Privirea reprezintă 
cel mai important mijloc de transmitere a mesajelor nonverbale1 şi poate îndeplini multiple 
funcţii în procesul de comunicare: indică cererea de informaţie, reglarea mesajelor, 
informarea altor persoane că pot vorbi, natura relaţiei dintre comunicatori, compensarea 
distanţei fizice etc.  Priv irea poate fi inclusă atât de locutor cât şi de destinatar în strategia 
de codifica re şi de decodificare a mesajului2, cu precizarea că fiecare trebuie să stăpânească 
suficient de bine tehnica de utilizare şi de descifrare a semnificaţiilor acesteia în ansamblul 
simbolurilor în care se integrează3.  

Lingvistica privirii îşi construieşte câmpul semnificant în jurul a două componente 
fundamentale: una de natură verbală (verbul a privi cu sinonimele sale) şi alta de natură 
substantivală (substantivul privire cu sinonimele sale). Dinamica privirii se traduce fie prin 
structurile amintite deja, în care sunt implicate verbe de mişcare, fie în structuri nominale în care 
termenul este însoţit de determinări adjectivale sau substantivale. 

q a privi, a se uita, „a clipi (d in ochi)”, „a-şi aţinti (privirea)”, „a ochi”; 
o a privi + adverb (prietenos, duşmănos, urât, frumos, blând, furios, 

supărat, interesat, hotărât, rece, cald, cu căldură, cu interes, cu 
duşmănie, cu înţelegere, cu atenţie, cu ură) 

q privire, uitătură, „ aruncătură de ochi”, „ochire” 
o privire + adjectiv („privire sălbatică”; „privire ciudată”). 

 

                                                 
1  Mark Knapp, Nonverbal Communication in Human Interaction, N. Y. Holt, Rinehart and Winston, 
1978. 
2 Importanţa zonei oculare este amintită de majoritatea cercetătorilor care consideră că învăţarea feţei 
omeneşti şi a mimicii are un mecanism asemănător „imprimării”, observate la animalul tânăr într-o  
anumită perioadă a dezvoltării lui. Regiunea oculară şi a rădăcinii nasului este cea care exprimă la 
sugar râsul, constituind şi primul pas spre recunoaşterea dinamicii. 
3 Canalul de comunicare mimico-pantomimică a fost studiat mai ales în cadrul artei dramatice. Rolul 
cel mai important este alocat p rivirii. 
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Exemple: ”priveşte cu un îngăduitor zâmbet”; „m-a privit consternată” (M. 
Sadoveanu, Iluzia, în Povestiri, II, Cartea Românească, 1981); „privindu-mă blând 
„uitându-mă cu ochii măriţi”; „privind nehotărât”; „privindu-mă cu mare luare aminte”; 
„privii mult în văzduh”;” îmi aruncai ochii”; „ridică ochii şi zâmbi”; „când ridicai 
pleoapele”; (M. Sadoveanu, Hultanul, în  Povestiri, II, Cartea Românească, 1981); „cu  
ochii închişi”; „privire dispreţuitoare”; „privirea luceşte de bucurie”; privire 
poruncitoare şi lacomă”; „flăcăul clipi aspru”; „privire nepăsătoare”; (Liv iu Rebreanu, 
Ion, Editura Fac la, Timişoara, 1988). 

Acţionând de cele mai multe ori într-o deplină complementaritate, mijloace le 
comunicaţionale produc un efect global ce se datorează cumulului de efecte particulare. 
Semnificaţiile min imale din coduri/subcoduri semiotice diferite, precu m codul mimic, 
codul privirii sau cel paralingvistic sunt conştientizate metalingvistic într-un mesaj coerent, 
împreună cu sau fără textul lingvistic propriu-zis. 
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Abstract:  As the specialized works in this field present it, the funeral ceremony tends  to 
become a death show, mainly because Death has always been and still is a great mystery for 
the human being. Beyond time, Death can still be defined as the absolute transformation, a 
change determined by some compulsory and successive stages, as well as the passing from a 
known, familiar world to one we just suppose it exists.   The poetry of the funeral ceremony 
consists of a great number of rites and myths expressed in metaphors and poetic symbols. Our 
great folklore specialists consider that the poetry of the funeral ceremony used to be richer  
than it is today, but, because of the process of simplifying the funeral ritual, some of it was  
lost. In the frame of the funeral poetry one must focus on Cântecul bradului. (The fir-tree 
song). As ritual and ceremonial poetry, the text is completely integrated in the ceremonial 
context and establishes an entire system of connections with the other parts of the ritual. 
Being a ceremonial song, its text cannot be interpreted apart from the ceremony as each part 
of it has its role. The major discourse of this text is a symbolic one, the symbol being the way 
in which the reality can be objectively transmitted. The present discourse relays on the 
metaphorical system that is typical for the folk poetry. The relation between the language and 
paralanguage reveals the real meanings, and the involved gestures play a very important 
role. The central motif of this poem is the complex gesture of changing the place of the tree, a 
motif that involves other important gestures such as the search, the choice, the cut, the 
transport and the settling of the tree. All these are symbolic gestures even if they seem to fin a 
correspondent in the real world. In fact, their purpose is to rebuild a ritual and double reality 
that is able to allow the communication between the human figure in a crisis and the vertical 
entity. The text presents a symbolic allegory that allows us to perceive death not as an ending 
in the tragic meaning of the word, but as a reintegration that implies the decoding of some 
complex signs. This awareness can lead to the conscious participation in the limit experience. 
The artistic level is overwhelmed by symbol-metaphors because the text is an allegory. The 
order, the fall, the shadow, the frankincense, the basil, the rain, the thunder, the lightning, the 
horse, they are all symbols that can be interpreted as metaphors, because all of them are, first 
of all, gestures, objects, phenomena and creatures with conventional value, and only then 
poetic symbols. These symbols have a metonymic explanation, being substitutions in terms of 
logic contiguity. It can be easily noticed that Cântecul bradului (The fir-tree song) operates  
with mythical symbols and is structured according to its the magical function. Just like any 
other text belonging to ritual and ceremonial poetry, Cântecul bradului (The fir-tree song) 
has to be analyzed from the perspective of a very well set system with an inner hierarchy of 
structure and ritual symbols. 

 
Înmormântarea este un ritual de trecere, avâd rolul de a marca un moment de criză 

prin care trece orice om, asigurând însă, în acelaşi timp, rămânerea indiv idului în interiorul 
grupului căruia îi aparţine, ace laşi şi, totuşi, altul. Ceremonialul funerar, ca ritual de trece re, 
este alcătuit atât din elemente de rit (rituri ”de prag”,  „de separare”, „de agregare” la lumea  
strămoşilor; rituri magice), cât şi din  elemente de mit (mitul “marelui drum”, mitul urselor, 
mitul solar sau cel al morţii ca nuntă etc). 
 S-a observat adesea în studiile de specialitate că ceremonialul funebru capătă de-a 
lungul timpului caracteristicile unui adevărat spectacol al morţii, acest lucru fiind  
determinat tocmai de faptul că  Moartea a fost şi a rămas un mare mister pentru om; acest 
lucru îl datorăm şi faptului că, dincolo de timp, Moartea încă poate fi definită ca  
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transformarea absolută, o transformare determinată de depăşirea unor etape succesive şi 
obligatorii, dar şi de trecerea dintr-o lume cunoscută, familiară într-una doar presupusă. Din  
imagine în imag ine, se constituie o figură complexă a integrării indiv idului într-un ciclu pe 
care nu-l înţelege în totalitate, dar care-i oferă posibilitatea de a se salva  prin evadarea din 
propria sa corporalitate şi reintegrarea în Marele Tot. 

Poezia ceremonialului funerar conservă un număr destul de mare de rituri şi mituri 
în substanţa unor metafore şi simboluri poetice. Marii noştri folclo rişti susţin că poezia 
ceremonialului funerar a fost mult mai bogată, dar, prin simplificarea ritualului de  
înmormântare, o parte din subspeciile ei au d ispărut. 

În cadrul poeziei funerare trebuie adus în discuţie şi Cântecul bradului. Ca poezie 
de ritual şi ceremonial, textul este integrat contextului ce remonial, stabilindu-se un întreg 
sistem de relaţ ii între poezie şi ce lelalte co mponente ale ritualului. Aparţinând seriei 
cântecelor ceremoniale propriu-zise, textul nu se poate interpreta în afara ceremonialului,  
fiecare secvenţă având locul său bine determinat. Discursul dominant în care vom încadra 
acest text va fi  cel simbolic, simbolu l rămânând o modalitate de comunicare obiectivă a 
realităţii. La baza acestui discurs stă sistemul metaforic, provocat de sisteme tropologice 
specifice poeziei populare. Foarte important pentru descoperirea sensului ultim al acestui 
text este identificarea contextului iniţial, primar ce a dat naştere unui astfel de discurs. 
Acest lucru nu este posibil decât prin unifica rea sensurilor tuturor unităţilor semnificative. 

Relaţia dintre paralimba je şi limbaje este cea care ne va descoperi adevăratele 
sensuri, un rol determinant avându-l gesturile implicate. Să nu uităm că  motivul central al 
acestei poezii este reprezentat de un gest complex, strămutarea bradului, el nefiind altceva 
decât suma altor gesturi semnificat ive, căutarea, alegerea, tăierea, purtarea, aşezarea. 
Toate acestea au valoarea gesturilor simbolice, chiar dacă ele par să-şi găsească un 
corespondent în realitate. Ele încearcă, de fapt, să reconstituie o realitate dublă, rituală, 
capabilă să permită comunicarea ind ividului uman aflat într-o situaţie de criză cu verticala. 

Chiar dacă nu se mai păstrează decât forme simple sau forme contaminate cu 
elemente din Cântecul Zorilor,  la nivelul încadrării poeziei ca secvenţă rituală toate aceste 
gesturi sunt încă vii în memoria informatorilor şi performerilo r. Bradul este un substitut 
pentru defunct, iar modul în care se construieşte sensul ne trimite  la  ideea că  acest arbore 
face parte dintre marile arhetipuri ale inconştientului colectiv. El este unul dintre 
simbolurile care păstrează semnificaţ iile simbolice ale unor timpuri străvechi, atunci când 
cu ajutorul aces tora omul reflecta la mediu l înconjurător, în încerca rea de a da sens acestei 
lumi aparent haotice, dar mai ales în încercarea de a-şi determina locul său în această Lume.  

Ca orice simbol vechi, el a evoluat, ulterior îmbrăcând o formă religioasă chiar, 
devenind un copac-totem. Bradul face parte dintre ace le simboluri cu care, treptat, s-a 
identificat Universul însuş i, el este în ace laşi timp  şi Pomul vieţii, dar şi Arborele cosmic. 
De asemenea, el s tă la baza constituirii unor limbaje simbolice noi (vezi Pomul de Crăciun, 
Stâlpul, Crucea, Scara etc ). 

Textul ne propune o alegorie simbolică prin intermediu l că reia moartea nu mai 
este privită ca sfârşit, în sensul tragic al termenului, ci ca o reintegrare; aceasta presupunând 
însă descifrarea unor semne co mplexe, care va conduce la acea participare conş tientă la 
limită. Descifrarea acestor semne implică şi depăşirea unei cunoaşteri individuale şi accesul 
către o cunoaştere supraindividuală, supraumană, ch iar. 

Acest discurs-text oferă posibilitatea identificării celor două modele, definite  
foarte bine de către Gheorghe Vrabie: modelul ritual şi modelul poematic. La baza 
constituirii ce lor două modele stau: sistemul retoric, dar, mai ales, un sistem de imagin i 
reprezentative sau imag ini-cheie. Ca element fundamental al sistemului retoric amintim 
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dialogul, de  fapt un dublu dialog: pe de o parte ce l dintre performer şi brad, pe de a ltă parte, 
între defunct şi brad. Formulele de adresare din cadrul dialogului şi acea structură de tip 
întrebare-răspuns  au rolul de a ne situa într-un timp semnificant, cel al “coborârii” , fiind  
vorba despre un timp real, al morţii, dar şi un timp mit ic, al “întoarcerii la orig ini”. 

În ceea ce priveşte sistemul imagin ilor reprezentative amintim: muntele, valea, ca  
forme de reprezentare a unui orizont spaţial ( geografic, dar mai ales spiritual – moartea 
fiind văzută atât ca o separare de un spaţiu familiar, cât şi ca o reintegrare, ca o închidere a 
unui cerc); tăierea, gest brutal, conştient şi acceptat, ca formă de participare la limită;  
metamorfoza bradulu i ( Brade, frate, brade/ Ce-ai la rădăcină?/ Smirnă şi tămâie./ Dar pi la  
mijloc?/ Chiţ` de busuioc./ Dar în aripioare?/ Nourei de ploaie.), ca semn al trecerii spre o 
altă stare; moartea (Brade, frate, brade/ Uită-te la vale/…/ Vezi ce s-a iv it./ Tot un dudăit./ 
Moartea te-a răpit. /…/ De vezi ce mai vezi?/ Tot un fulgerat./ Moartea te-a luat. /…/ De 
vezi ce mai vezi?/ Un cal mohorât,/ Negru şi urât,/ Cu şaua cernită/ Cu ch inga boită/ Scara-i 
de argint/ Bună de suit.), ca formă de reprezentare a probelor iniţiatice ce-i vor oferi dreptul 
la accederea spre o stare superioară. Toate aceste imagini contribuie la realizarea unei 
imagin i-cadru, devenirea vegetalului ca dublet al umanului. 

Imaginile participă, în fapt, la construirea unei alegorii a morţii ca formă de  
reintegrare în natură, în  Marele Tot. Imagin ile reprezentative sau semnificante sunt 
realizate cu ajutorul figurilor şi tropilor care însă nu au un rol poetic propriu-zis, ci devin 
forme de realizare a unui limbaj specific poeziei de ritual şi ceremonial, un limbaj simbolic. 
Nu avem de-a face cu simbolurile-figură (simbolurile poetice), ci cu simboluri 
convenţionale, consacrate – forme de reprezentare a unei gândiri simbolice, specifice  
vârstei ritual-mito logică a culturii. 

Datorită caracterului alegoric al textului, metaforele-simbol sunt cele care domină  
nivelul artistic. Porunca, coborârea, umbrirea, tămâia, busuiocul, ploaia tunetul, fulgerul, 
calul sunt de fapt simboluri care se lasă interpretate şi ca metafore, aceasta pentru că toate 
cuvintele amintite mai sus sunt mai întâi de toate gesturi, obiecte, feno mene, fiinţe cu 
valoare de simboluri convenţionale şi doar în al doilea rând simboluri poetice. Aces te 
simboluri au la bază o motivaţie de tip metonimic, ele fixându-se în urma unei substituiri 
bazată pe contiguitate logică. 

Putem identifica şi la nive lul acestui discurs-text trei nivele fundamentale prin  
intermediul cărora se construieşte sensul: nivelu l real, nivelu l mag ico-ritual, nivelul 
mitologic. Toate cele trei nivele ne propun un limbaj simbolic. Din nou vom descoperi acea 
analogie macrocosmos şi microcosmos, dar şi analogii între gesturi şi acţiuni co mune şi 
altele cu caracter sacru. Scopul ultim al acestui discurs-text, ca de altfel al întregului 
ceremonial funerar este refacerea integrităţii lumii prin reaşezarea omului într-o lume cu  
sens. Formele, gesturile, obiectele, cuvintele creează şi în acest caz un suport solid pentru 
reafirmarea şi prelungirea relaţ iei om-cosmos.  

Bradul nu trebuie privit în acest context în primul rând din perspectiva unui arbore 
format din rădăcină, trunchi,  ramuri şi frunze veşnic verzi. În el se manifestă o substanţă, o 
energie, capabilă să ajute la acea reintegrare. În variantele mai apropiate de prototip se 
spune chiar că acest brad va putrezi alături de defunct, fiind evident faptul că nu vom vorbi 
în acest caz despre asimilarea veşnic verde-viaţă veşnică, ci despre o “înfrăţire” între fiinţa 
bradului şi cea a omului. Această înfrăţire simbolizează elevaţia, deoarece printr-o astfel de 
acţiune umanul se apropie până la identificare de un element ce ţine, prin natura sa, de axa 
lumii, a Universului, de verticalitate.  

La naşterea unui copil se plantează un pom sau el este închinat unui pom, de 
regulă unui brad; la nuntă regăsim steagul, vârful de brad/măr împodobit; la înmormântare, 
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în absenţa bradului, vom întâln i stâlpul de lângă cruce, mai mult chiar, crucea veche este o 
cruce de lemn; acestea sunt gesturi şi atitudini simbolice,  ele nu sunt gratuite, ci total 
motivate, având rolul de a transforma imag inarul în real şi de a concretiza abstractul. Ele 
pot demonstra faptul că arborele este simţit drept o reprezentare a lumii,  o formă prin  
intermediul căreia omul păs trează viu acel sentiment a l apartenenţei sale la  cosmic. 

Tăierea devine semn al eliberării de rădăcină, iar coborârea apare ca reprezentare a 
rătăcirii în lumea de jos, o lume exterioară. Tăierea bradului se suprapune peste tăierea 
firului vieţ ii individulu i iar coborârea “la vale” corespunde şi acelei rătăciri în lumea  
morţ ilor. Atât valea cât şi lumea morţilor sunt privite ca spaţii improprii, dar care permit  
trecerea spre o stare superioară. Rătăcirea într-o lume exterioară fiinţei permite într-o mai 
mare măsură regăsirea ace lui Sine, prin cunoaştere. 

Bradul este parte a unei păduri care este simbol al vieţii, mai mult chiar, un simbol 
al matricei; este însă şi un simbol al inconştientului, un loc misterios, al perico lelor. 
Pădurea o vom pune în d irectă legătură cu muntele, un loc al manifestării totale, dar şi un  
simbol al verticalităţii şi stabilităţii. Coborârea “la vale” implică contactul verticalei cu  
orizontala, dar şi al misterului cu cunoscutul, un gest deosebit de semnificativ, deoarece  
simbolizează  opţiunea necesară pentru a se putea ajunge în siguranţa Centrului.  

Tot astfel, omul se rupe de lumea celor vii, lume privită sub semnul contactului 
individulu i uman cu matricea, pământul, şi porneşte într-o călătorie, de tip ascensional însă, 
ducând cu el doar “urmele” paşilor şi faptelor sale. Ascensiunea este, evident, de natură 
spirituală, presupunând cunoaşterea de tip superior. O cunoaştere făcută posibilă doar de 
această reconstituire a Centrului prin aducerea orizontalei în contact cu verticala.  

Ascensiunea umanului este posibilă şi datorită coborârii bradulu i, d incolo de acea 
înfrăţ ire între fiinţa bradului şi cea a defunctului, revenirea arborelui în plan vertical, lângă 
cruce, trimiţând spre simbolis mul scării. Scara este în acest context un simbol al legăturii 
dintre Aici şi Dincolo, având rolul clar de indicare a d irecţiei şi, implicit,  de anulare a 
haosului, a spaimei. 

Dar ce l mai încărcat de semnificaţ ii pare a fi pasajul în care se prezintă 
metamorfoza bradulu i. Ea evocă credinţa în unitatea fundamentală a fiinţei. Schimbările nu 
afectează structura de adâncime a simbolului, ci devin expres ia sancţiunii, dar şi a idealului 
în acelaşi timp. Putem vorbi despre un simţ al responsabilităţii în cazul bradului, şi nu doar 
în sens metaforic. Arborele nu  apare doar în ipostaza de scară pe care sufletul poate urca 
sau coborî, ci el are rolul de a sus ţine şi de a permanentiza acea aspiraţie a individulu i 
plecat în marea sa călătorie către dincolo spre puritate, dar mai ales are rolul de a impune 
sufletului  dorinţa de a se contopi cu Totul, de a deveni parte a Unităţii. Pentru aceasta omul 
trebuie să-şi depăşească starea corporală şi să atingă o stare superioară.  

Este vorba despre  recăpătarea sentimentului apartenenţei totale  la cosmic, prin  
învăţare. În acest context credem că trebuie să situăm  refuzul bradulu i de a-şi apleca  
“crengările” ( “Nu mă pot, dragă, apleca/Că la rădăcina mea a puiat şerpoaica pui/…/ Iar în 
tulpinioara mea a puiat corboaica pui./ Şi în aripioare nourei de ploaie.”) Trebuie să 
remarcăm faptul că asistăm la o metamorfoză ce permite realizarea unei metempsihoze. 
Dacă bradul nu este afectat decât în aparenţă, sufletul defunctului este obligat să intre în 
acel ciclu grav al morţii şi renaşterii: moarte, ca stare umană, şi renaştere într-o stare 
supraumană. “Porunca” dată de către defunct de “coborâre” a bradului “din munţii cărunţi”, 
pentru a-l “umbri” şi a-l “scuti”, va putea fi, deci, interpretată ca o formă de participare 
conştientă la limită şi, implicit, ca o formă de acceptare a transformării. În cazul de faţă  
omul este obligat să renunţe la mască, descoperindu-şi adevăratul eu, acesta fiind cel ca re, 
prin iniţiere, va suferi transformarea. 
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Scopul “coborârii”, “u mbrirea” şi  “scutirea”, ne trimite la o nouă interpretare a 
simbolis mului bradului. Astfel, alături de casă, el devine un simbol al Sinelui. La fel ca şi 
casa, bradul poate oferi şi simboliza protecţia, devenind şi o formă de refugiu faţă de tot 
ceea ce îi este străin, exterior, dar, la fel ca şi în casă, sub umbra protectoare a bradului, 
individul se poate descoperi ca Sine. Prin intermediul acestei corelaţii, arborele-casă, 
întâlnim evidenţiată nu doar funcţia de apărare, dar şi o funcţie de propiţiere.  

Prin moarte, individul se separă de neamul celor vii, până la integrarea în lumea  
strămoşilor aflându-se într-o stare critică, intermed iară, caracterizată prin imposibilitatea 
raportării la un centru care să anuleze această stare de dezechilibru, reinstituind starea de 
echilibru. Arborele-casă are tocmai aces t rol de a-i descoperi pribeagului un posibil centru. 
Scutirea şi umbrirea devin as tfel simboluri-metaforă ale stării de echilibru. 

Bradul are şi valoarea  unui pod, nu doar a scării. El oferă  oportunitatea pentru 
schimbare, realizând legătura între lumea reală şi cea imag inară, dar şi pe cea dintre om ca  
şi corporalitate, ca  fiinţă limitată, şi om ca spirit, ca  fiinţă liberă/e liberată. Pentru a 
demonstra acest lucru vom reveni asupra metamorfozelor. Astfel, mai întâi, rădăcina şi 
şarpele sunt puse în mod simbolic în corelaţie. Ambele sunt simboluri ale haosului, ale 
teluricului, dar şi ale renovării c iclice a naturii. Amândouă apar ca întruchipare a puterilor 
întunericului şi, implicit , a răului; de asemenea, pot fi puse sub semnul gândirii 
inconştiente, iraţionale. Şi rădăcina şi şarpele sunt urmărite ca unind în structura lor 
semnificantă simbolismul pământului şi al ape i. 

Rădăcina ar reprezenta, deci, începutul, aces ta stând sub semnul nediferenţiatului.  
Faptul că rădăcina stă mereu înfiptă în pământ ne trimite la ideea germenului d iferenţierii,  
al cunoaşterii, existent încă în starea haotică, inconştientă, dar care trebuie să se manifeste 
prin ieşirea la lumină, sub formă de trunchi, ramură. 

Separarea trunchiului de rădăcină, corespunzând separarării sufletului de corp, 
semnifică imposibilitatea revenirii la starea inferioară a iraţionalităţii; avem de-a face din  
nou cu un gest de indicare a direcţ iei, sensul fiind doar spre superioritate, ceea ce implică 
trecerea printr-un stadiu al conştientului dus până la limita extremă. 

Şarpele din rădăcină, privit sub latura lui de păzitor al comorilor materiale, dar mai 
ales al ce lor spirituale, are rolul de a opri, la rându-i această revenire nefirească spre 
rădăcină. El apare de foarte multe ori ca simbol al înţelepciunii, mai ales în ipostaza de 
şarpe al casei; din această perspectivă îl vom situa în seria animalelor cu rol psihopomp, 
fiind în acelaşi timp  şi obstacol, dar şi adjuvant. 

Tot în mod simbolic sunt puse în corelaţie alte două simboluri, trunchiul şi corbul. 
Ambele sunt puse în relaţie cu aerul, ceea ce defineşte o stare a creatului, a raţionalităţii, a  
aspiraţiei, dar rămânând încă în planul imediatului, al v izib ilu lui, al limitatului, al lumii 
materiale. Dacă în rădăcină este baza trunchiului, în trunchi vom găsi baza ramurilor, care  
ne apar ca simbol al lumii spirituale, eliberate de material.  

Corbul este şi el un simbol al înţelepciun ii, fiind considerat chiar o pasăre 
subordonată simbolis mulu i solar, având rolul de a med ia între ce r şi pă mânt. “Pu irea”  
corboaicei în trunchiul bradulu i are ace laşi rol de oprire a întoarcerii în starea  cunoaşterii 
limitate. 

Continuând ideea, se pun în corelaţie coroana arborelui  cu norul şi ploaia. “Norul 
întunecă soarele, dar este în acelaşi timp şi sursa ploii fertilizante. (…) Norii negri, în  
general, s imbolizează o stare de apăsare psihică, în timp ce norul a lb, luminos, e benefic şi 
reprezintă o epifanie a forţelor luminii.”1 Sunt  în general semne ale obscurului, ale 

                                                 
1 Ivan Evseev, Enciclopedia semnelor şi simbolurilor culturale, Editura Amarcord, Timişoara, 1999, 
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misterului, dincolo de care însă se află adevărata cunoaştere. La cons truirea acestui sens 
contribuie şi simbolis mul ploii, cea dătătoare de viaţă şi purificatoare în acelaşi timp, 
făcând posibilă ascensiunea, elevaţia. 

Această imagine o mai putem însă interpreta şi dintr-o altă perspectivă. În 
mentalitatea arhaică şi tradiţională, Lumea fiinţează doar prin raportarea ei permanentă la 
un centru, unul capabil să unească în el, să organizeze toate elementele micro şi 
macrocosmosului. Bradul este un astfel de centru, capabil să refacă o stare de dezordine 
apărută în urma morţii unui individ. Vom reveni asupra ideii că arborele nu ne apare în  
ipostaza de obiect, ci de fiinţă. Tăierea arborelui nu se face oricând şi nici oricu m, tocmai 
pentru că se doreşte conservarea acestei fiinţe; nu asistăm la o ucidere a bradului, cu m nu  
asistăm la un sfârşit propriu-zis al o mulu i. Din această perspectivă şarpele, pasărea, ploaia 
pot fi interpretate drept reprezentări ale “fiinţei” mitice reprezentată prin brad.  

Toate cele trei simboluri au capacitatea de a uni lumea  de jos cu lumea  de sus. Prin  
zbor, pasărea stăpâneşte şi întinderea ogoarelor, a  dealurilor şi a munţilor, dar şi lumea de  
dincolo de nori; şarpele trăieşte şi în pământ şi în apă, dar poate zbura şi prin aer; ploaia 
este rezultatul întâlnirii d intre apă şi foc – toate trei simbolurile reprezentând deci 
deopotrivă şi haoticul şi ordinea, şi moartea şi viaţa (ca formă a renaşterii), toate putând fi 
considerate simboluri ale devenirii deoarece cunosc secretele universului. Aşadar, bradul 
are dubla funcţie de mediator ş i de ordonator, prin mediere şi ordonare vizându-se în fapt  
unificarea  planurilor, anularea limitei dintre Aici şi Dincolo. 

Variantele mai noi au înlocuit primele două simboluri. Astfel, la rădăcina bradului 
apare “smirna şi tămâia”, “iar pe la  mijloc chiţ` de busuioc”. “Simbolismul tămâiei ţ ine în  
acelaşi timp  de acela al fumului, al parfumului şi al răşinilor curate folosite pentru 
prepararea ei.”1 Amândouă elementele puse în discuţie, chiar dacă la început nu sunt 
simboluri corelate aerulu i, primesc în context o astfel de semnificaţie: prin fum, miros , ele 
au rolul de a med ia între cer şi pămînt, fiind simboluri ale verticalităţii, dar şi ale purificării.  
Ele au acelaşi rol de a-l determina pe indiv id să participe la sacru, prin sacrificiul de sine, 
prin renunţarea totală la corporalitate, materialitate, iraţionalitate. 

De asemenea,  busuiocul ne trimite spre aceeaşi semnificaţ ie: frun zele şi florile sale 
răspândesc un miros specific cu rol de purificare , dar ş i de apărare, crezându-se că mirosul 
busuiocului poate alunga spiritele malefice. De aceea îl întâlnim şi în apa primei scalde a 
copilului, purtat la  cingătoare sau în sân de fetele ce ies la horă, dar şi în cununa de mireasă, 
sau în vârful bradului de nuntă.  

 Probabil că această mutaţie s-a petrecut sub influenţa directă a creştinismului, dar 
aceste noi simboluri nu trebuie privite ca invenţii, ci ca inovaţii, fumul şi parfumul fiind  
dintotdeauna modalităţi de co municare a  orizontalei cu vert icala. Mai mult ch iar, ele aparţin  
clasei mai larg i de ofrande funerare capabile să ajute sufletul defunctului să  aparţină  
definit iv unei stări existenţiale superioare stării corporale. Regăsim şi aici rămăşiţele unei 
concepţii an imiste, potrivit căre ia toate obiectele sunt înzestrate cu suflet. 

Şi această poezie de ritual şi ceremonial demonstrează faptul că riturile şi 
obiceiurile se schimbă mai lent decât concepţiile  oamenilor, chiar dacă aceleaş i obice iuri au  
de foarte multe ori semnificaţii mai mult sau mai puţin diferite. Rămâne acelaşi sens 
profund pe care îl putem redescoperi prin descompunerea structurilor discursive şi textuale. 
“Toate obiectele sau evenimentele cu lturale încorporează prin definiţ ie o semnificaţie  (sau 

                                                                                                                            
pp. 315, 316. 
1 Jean Chevalier, Alain Gheerbrant, Dicţionar de simboluri, III, Editura Artemis, Bucureşti, 1995,  p. 
343. 
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mai multe), astfel încât ele <<depozitează>>  sensul şi îl reco munică adesea de-a lungul 
unor lungi perioade de timp .”1 

Se poate observa  că poezia Bradului operează cu simboluri mit ice şi se 
structurează compo ziţ ional în raport cu funcţia lui magică . Ca orice alt text aparţinând 
poeziei de ritual şi ceremonial, şi Cântecul Bradului trebuie analizat din perspectiva unui 
sistem bine închegat, cu o ierarhie interioară a structurii şi simbolurilo r rituale. Dincolo de  
acest caracter formalizat pronunţat, foarte important este să evidenţiem caracterul s incret ic, 
dominant şi aici. Sincret ismul este evident nu doar la nivelul limbajelor utilizate, sau al 
funcţiilor, ci şi la nivelu l formelor de cultură încorporate. 

Atât textul cât şi ritualul au cunoscut un complex şi susţinut proces de estetizare, 
limba jul ornamental nereuşind însă să-l înlocuiască pe cel simbolic sau pe cel magic. 
Dominantă rămâne şi astăzi funcţia practică, chiar dacă sunt foarte puţini cei care mai ştiu  
să desluşescă sensul simbolurilor verba le sau nonverbale. Meritul deosebit al artistului 
popular constă în faptul că a ştiut să îmbine utilul şi esteticul într-un Tot care reuşeşte să 
modeleze de atâtea milenii conştiinţe. 

                                                 
1 Denis Mcquail, Comunicarea, Institutul European, Iaşi, 1999, p. 17. 
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Abstract:  The oral literature represents a treasure consisting of the real history of a group or  
nation, meaning beliefs, attitudes and ways of understanding the World and the Universe. The 
social system used to function and still functions in an appropriate way nowadays, mainly 
because of the bonds with this treasure and its encoded messages. The oral literature has 
always had a social function and we consider that it still has nowadays. This function is 
subordinated to the cultural role, as the human being is seen as a cosmic creature in the 
traditional mentality, and the laws governing the micro-cosmos have to follow the pattern of 
those in the macro-cosmos.The symbolic organizing of space, time and body representations 
are considered to be ways of a cultural representation of the World, and the literary genres 
have to be analyzed as ways of encoding cultural backgrounds. Giving the World a meaning 
used to imply the selection and the hierarchy of the elements the real life offered to the 
individual, according to its  own way of being, which was the essential condition of 
communication among the members of a society.  The oral literature is nothing but an 
expression of being in a special code. The story telling used to be and still is a social-cultural 
phenomenon at the level of traditional environments, an act that involves mental attitudes and  
systems of representations in its deep structure on the one hand, and a complex process of 
communication on the other hand. The folk stories let us discover the degree of awareness the 
members of the archaic and traditional communities had when perceiving a fact, an object or 
an event as  a real one. The texts that still exist in the active or the passive memory of the 
human beings in rural communities are even more valuable as they come to prove that the 
epic structures were the result of the people’s needs. They felt the necessity of keeping alive 
the magic, mythical or ritual behaviors by means of story telling. Some beliefs, ritual 
gestures, interdictions and relations between the human world and the imaginary world have 
turned out to be epic themes.  The folk author did not consider the patterns in genres or types 
of stories to be means by which an idea was restricted to a form, a structure, but, on the 
contrary, the pattern was seen as the functional natural language which is able to favor a 
direct communication with all the levels of the reality. Each society has certain significations, 
and establishes its own hierarchy of reality representations according to the level of 
understanding and the frame it is used to. The communication among the members of a 
society is possible because of this frame. Of all the significations and behaviors that might 
have been produced, just some are accepted and tend to become signification cores in time. 
The specialized works on this topic used to describe the final function of communication, the 
humans being part of the cosmos, as being the only possible way to reach the harmony. The 
only way the human being can have access to the great mysteries of the universe is for it to 
become part of the cosmos. Therefore, we can identify a rhythm the human being has to 
recognize and obey. This rhythm is the only one able to interconnect the levels of the universe 
and to give the possibility for individuals to rediscover themselves in harmony with everything 
around. The folk literature, especially the oral epics - the fairytales - has been recorded as  
real history with cultural function, mainly because these texts make possible the 
understanding of some unwritten laws and models of behavior. We have focused upon the 
function of communication with everything it implies: the presence of the code, the necessity 
of decoding, the relation with the ritual, mythical or magical context, the role of language and 
of symbols and so on, because we consider that it is very important in defining and presenting 
the particularities of the folk literature, especially the folk prose. 
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Literatura orală se constituie într-un veritabil stoc de informaţii, în ea regăsim 
adevărata istorie a grupului, a neamulu i: credinţele, modelele co mportamentale, formele de  
reprezentare a Lumii, a Universului. Apelarea repetată la aceste informaţ ii, printr-o  
înţelegere corectă a mesajelor încifrate în ele, a permis şi poate permite încă o bună 
funcţionare a sistemului social. Literatura orală a avut o  funcţie socială - ş i considerăm că  
şi-o păstrează încă. Funcţia socială se subordonează însă funcţiei culturale pentru că, în 
mentalitatea tradiţională, indiv idul este o fiinţă cosmică iar legile ce se man ifestă în planul 
microcosmosului trebuie să se suprapună peste cele ale macrocosmosului. 

Membrii unui grup puteau face apel oricând la imag inile puse la dispoziţie de  
discursurile şi textele folclorice pentru a transmite mesaje. Funcţia socială a fost 
dintotdeauna dublată de o funcţie simbolică şi aceasta pentru că omul tuturor t impurilor a  
conferit semnificaţii realităţii înconjurătoare, dar ş i experienţei sale, dobândite de-a lungul 
vremii în relaţia sa cu Lumea; toate semnificaţ iile au fost transmise şi retransmise de-a 
lungul generaţiilor ş i, implicit, reafirmate conştient sau inconştient. În mod inevitabil, însă, 
au apărut diferenţe de receptare, de percepţie, fapt ce a produs o serie întreagă de variaţii în  
actul de semnificare. Întreaga  activitate de comunicare se dovedeşte a fi în fapt o activitate 
simbolică. 

Organizarea simbolică a spaţiului, a timpu lui, a reprezentărilor corpului sunt 
privite drept forme ale unei reprezentări culturale a Lumii iar genurile literare trebuie 
analizate drept modalităţi de codifica re a unor fonduri culturale. Înzestrarea Lumii cu sens a 
presupus selectarea, ierarhizarea  elementelo r pe care  realul le  punea la dispoziţ ia  
individulu i, în funcţie de un mod propriu de a fi, care reprezenta condiţia esenţială a 
comunicării între membrii unei societăţi. Lite ratura orală nu este altceva decât o formulare 
într-un cod propriu a acestui mod de a a fi. 

Elementele preluate şi pre lucrate la n ivelul creaţiilor populare ne apar în ipostaza 
modelelor, a arhetipurilo r ce se sedimentează în primul rând în simboluri care pot căpăta la 
nivelul actului creator indiv idual sensuri noi; ele nu vor anula însă sensul de bază pentru că 
ele evoluau doar între limitele impuse de cod. Creatorul de literatură cultă se situează şi el 
în ipos taza insului folcloric, parte a unei totalităţi, care are însă faţă de elementele 
pree xistente o atitudine de dominare, devenind un bun personal,  de aceea se consideră 
îndreptăţit să-i aducă toate modificările pe care  le  consideră necesare. Ceea ce se schimbă  
în acest caz, aproape în totalitate, este potenţialul de adresabilitate, se păstrează oarecum 
acel dialog între creator şi cititor, dar nu mai este vizată în mod obligatoriu “aprobarea” 
colectivă. Se renunţă în mod voit, sau nu, la înţelegere; în fapt la acea nos talgie a 
comunicării totale. Rezultatul este schimbarea sensului dialogului deoarece exista aici o 
direcţie unică de desfăşurare a acestuia, dinspre creator spre cititor, nu şi invers. Cititorul 
cult se subordonează în totalitate operei cu care intră în contact, încercând să descifreze cât 
mai fide l ideile autorului.  

Atât textul popular, cât şi cel cult trimit, aşadar, la ceva preexistent. Creatorul 
dintotdeauna s-a situat pe poziţia unui homo signifer. Omul-creator al tuturor timpurilor 
este caracterizat de o conş tiinţă simbolică “care at inge cel mai înalt n ivel de funcţionare o 
dată cu arta, religia, filosofia”, după cum afirma G. Durand.1 Creatorul tuturor timpurilor, 
prin intermed iul limbajului, trimite la ceva care îi preexistă. Limbajul este comunicare  
pentru că elementele co mponente ale limbajulu i, semnele, sunt purtătoare ale sensului. 
Comunicarea  nu este decât o consecinţă, limbaju l [de t ip ges t, mimică, dans, culoare, desen, 

                                                 
1G. Durand, Figuri mitice şi chipuri ale operei– de la mitocritică la mitanaliză, Editura Nemira, 
Bucureşti, 1998, p.23. 
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literă, cuvânt(rostit sau scris)] este originea oricărei simbolizări. Diferenţa apare însă la 
nivelul utilităţii textului.  

Textul popular se subordonează în totalitate schemei preexistente, din perspectiva 
fazei mitice a simbo lului; literatura ne apare apare în această ipostază, aşa cum am afirmat  
şi mai sus , în primul rând ca fapt social şi ca mod de comunicare - schema creeaza doar 
“cadrul”, trăsătura dominantă a discursului mit ic fiind conotaţia. Textul cult se 
subordonează “proiectului poetic”, vizând transformarea. Avem în acest caz de-a face cu o 
deschidere a câmpurilor de semnificaţie; este în fapt vorba despre o deschidere în închidere, 
trăsătura dominantă a “discursurilor contemporane” fiind denotaţia. Antinomia propriu-zisă 
apare între modalităţile alese în încercarea ambelor texte de accedere la adevărul universal: 
prin anularea  individualului, prin supunerea particularului generalulu i, pe de o parte,  şi, 
direcţia inversă, de reafirmare a individualu lui p rin contragerea universalulu i, pe de altă  
parte. 

Imaginaţia a jucat dintotdeauna un rol determinant la nivelul creat ivităţii 
spirituale; există o deosebire însă între imagin ile create de autorul anonim al societăţilor de  
tip tradiţional ş i ce le create de poeţii moderni. Dacă în primul caz vorbim despre o funcţie 
comunicativă dominantă, în al doilea caz vorbim despre o funcţie cognitivă. Dacă în primul 
caz se lucrează cu semne care se identifică cu obiectul imag inat, semnul fiind  
consubstanţial cu referentul, procedeul fiind numit de specialişti simbolizare, în al doilea  
caz avem de-a face cu procedeul numit semni ficare, semnul este adus doar aparent în 
acelaşi plan de consacrare cu semnificantul său. Însă imag inaţia “es te îmbibată de 
simbolis m şi continuă să trăiască din mituri şi din teologii arhaice , imag inaţia imită modele 
exemplare”.1  

Paul Ricoeur atrăgea de altfel atenţia asupra faptului că ”expresiv itatea lumii 
ajunge în limba j prin intermed iul simbo lului ca dublu sens.”2 “Realităţi” precu m apa, cerul, 
pământul, viaţa, moartea, arborele etc. capătă “dimensiune simbolică” doar în “universul 
discursului”, căc i “cosmosul, dorinţa, imaginarul ajung la cuvânt numai prin limbaj” iar 
“forţa” creatorului dintotdeauna (am spune noi) este de a dezvălui simbolul în momentul în  
care textul “pune limbajul în stare de emergenţă(după cum afirma G. Bachelard).”3 Un rol 
determinant îl joacă în acest context concepte ca inovaţia semantică şi imaginaţia 
productivă. Ambele concepte vizează noul, dar nu renunţă la vechi, dar mai cu seamă la 
regulă. 

Povestitul a fost şi a rămas la nive lul med iilor trad iţionale un feno men socio-
cultural care  “închide” în structura sa de adâncime atitudini mentale, sisteme de  
reprezentări, dar şi un complex proces de comunicare. Naraţiunile populare ne descoperă, 
dincolo de timp, gradul de certitudine cu care membrii colectiv ităţilor de tip arha ic şi 
tradiţional acceptau un fapt, un lucru, un eveniment ca fiind adevărat sau real.  

Textele pe care le putem încă găsi în memoria activă sau cea pasivă a oamenilor 
din mediile rurale  sunt valoroase cu atât mai mult cu cât ele vin să ne demonstreze faptul 
că structurile epice au luat naştere ca efect al nevoii indivizilor de a actualiza în mod  
repetat, prin narativ izare, co mportamente mag ice, mit ice sau ritualice. Anumite credinţe, 
gesturi ritualice, interd icţii, experienţe ale umanului cu elemente aparţinând imag inarului s -
au constituit în nuclee epice.  “Pe aceste nuclee epice primare este pusă pecetea gândirii 

                                                 
1Mircea Eliade, Imagini şi simboluri, Editura Humanitas, Bucureşti, 1994 p. 25. 
2Idem, p.24. 
3Ibidem, p.24. 
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arhaice arhetipale. Aceasta dă formă de expresie, ritm şi viaţă unui motiv în genere, 
propulsându-l în c irculaţie, predestinându-l unei anume zone a spiritualităţii”.1 

Majoritatea textelor sunt structuri epice rudimentare, e le fiind în special rezultatul 
unei încercări de demonstrare a validităţii unei experienţe magice sau mitice prin coborârea 
ei la n ivelul unei descrieri cu funcţie ritualică. De aceea, cons iderăm că ce le mai multe din  
texte le ce pot fi culese din teren trebuie încadrate în categoria povestirilor superstiţioase, 
structuri narative în care credinţele, întâmplările cu caracter supranatural sunt puse în 
directă relaţie cu valori şi norme tradiţ ionale; fapt ce permite transformarea unei tră iri 
individuale într-o experienţă colectivă. Narativizarea  are în acest caz o funcţie apotropaică 
dominantă, dublată de una de iniţiere. Amintim în acest sens textele în care ni se 
“povesteşte” despre: Fata Pădurii şi Marţolea, despre Ciufu Nopţii şi Omu Nopţii, despre 
strigoi, despre Vântoase şi Ursitoare, despre Calu de Miazănoapte etc. 

Alte scrieri pot fi încadrate în seria legendelor mitologice, aici întâlnim fiinţe 
mitice malefice sau ambivalente – malefice şi benefice – iar funcţia textelor este dominant 
cognitiv-simbolică. Amintim în acest sens culegerile despre Uriaşi şi Pitici. De multe ori 
legenda mito logică se îmbină cu cea etiologică, oferindu-ni-se exp licaţ ii despre apariţia 
unor forme de relief sau a apelor. Tot în seria legendelor etiologice le vom încadra pe cele 
despre originea unor localităţi sau cetăţi. Amintim aici Legenda Săpânţei, legenda Cetăţii 
Chioarului sau cea a Cetăţii din Ardud etc. Chiar dacă etiologiile sunt imaginar-fantastice, 
ele au la nivelu l colect ivităţilor în care legenda circulă valoare de adevăr. 

Alături de legendele mitologice întâlnim şi un număr relativ mare de legende 
istorice; aici anumite acte ale unor personaje istorice au captat imaginaţia creatorilor 
populari. Funcţia dominantă rămâne cea cognitivă. Amintim în acest sens textele despre 
Pintea şi Racolţa. Legendele istorice au  apărut mai târziu şi au o răspândire zonală. De 
multe ori, personajele istorice primesc atributele unor personaje mitologice, funcţia 
cognitivă fiind dublată în aces t caz de funcţia de modelare a comportamentului. 

Un loc aparte îl au snoavele, ele ne pun în faţa unor defecte, vicii, propunând şi 
modalităţi de anulare a acestora. Prostia, lenea, lăcomia, răutatea, ipocrizia, nevasta 
necredincioasă sunt aspectele cele mai des supuse unei analize de natură satirică. De 
remarcat că niciodată defectele nu sunt lăsate nepedepsite, pedeapsa având rolul de anulare 
a stării de dezordine impusă de supremaţia maleficulu i, permisă de aceste carenţe de 
comportament. Satira de moravuri este cel mai adesea cultivată, pentru că ea i-a permis  
creatorului popular să recons tituie imag inea tipului uman ideal. 

Există tendinţa de a considera povestirile superstiţioase drept basme, dar faptele 
prezentate aici, chiar dacă par a ţine de natura fantasticului, a supranaturalului, vizează 
evenimente la care  povestitorii au fost martori şi care ţ in de viaţa t răită, de zi cu zi.  
Marţolea, Fata Pădurii, Omul de la Miazănoapte, strigoii, Ursitoarele nu sunt personaje 
fantastice pentru omul tradiţional, nu aparţin imaginarului, ci cotidianului. Bas mul de  
obicei creează o nouă lume, suprareală, ideală, fără a anula realul; povestirea “descrie” 
experienţe ale umanului cu realul. De asemenea, legenda mitologică şi chiar cea et iologică  
apelează la elemente specifice basmului, mai ales la acele întruchipări fantastice; în acest 
caz co mponentele respective sunt adaptate total funcţiei de explicare şi de semnificare a 
legendei.  

În mediile tradiţ ionale nu existau  graniţe precise între speciile povestitului. 
Povestirea  interferează foarte adesea cu snoava sau cu legenda mitologică sau legenda 
apelează la elemente specifice basmului şi snoavei. Acest lucru se datorează şi acelei 

                                                 
1 Ion Cuceu, Fenomenul povestitului, Editura Fundaţiei pentru Studii Europene, Cluj, 1999, p.166. 
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libertăţi a gândirii specifică c reatorilor d in mediile trad iţionale, generată tocmai de faptul că 
literarizarea unui eveniment,  a unei experienţe nu avea nimic gratuit în ea; exista 
întotdeauna acea intenţionalitate a mesajului. Prezenţa tiparelor, a schemelor la  nivelul unor 
genuri sau specii nu reprezenta pentru creatorul popular modalităţi de subordonare a ideii 
unei forme, unei s tructuri, ci, dimpotrivă; modelul ţine la nive lul mentalităţ ii tradiţ ionale de 
acel limbaj natural, funcţional, capabil de o co municare d irectă cu toate planurile realităţii. 

Fiecare societate selectează anumite semnificaţii, ierarhizând modalităţile de  
reprezentare a realităţii în funcţie de un mod propriu care reprezintă cadrul şi nivelul de  
intelig ibilitate. Construirea unui astfel de cadru face posibilă co municarea  între  membrii 
comunităţii respective. Dintre toate semnificaţiile şi co mportamentele ce pot fi gândite, 
doar unele sunt acceptate, formând în timp ansambluri semnificative. 

Naraţiunile populare pot fi întotdeauna considerate şi analizate ca nişte veritabile 
stocuri de informaţii şi aceasta pentru că adevăratele rădăcini ale povestirii o rale sunt 
credinţele şi reprezentările mit ice sau simbolice. Comunicarea narativă îşi are originea în  
comunicarea rituală. 

Comunicarea rituală ne propune un mesaj ce vizează unirea a două planuri, 
verticalul, modelul transcendental, cu orizontalul, modelul social; între aceste planuri se 
realizează un transfer s imbolic, cu intenţia de a se ajunge la suprapunerea lor într-un punct. 
Funcţia dominantă a acestui tip de comunicare este de reglare a raporturilor indiv idului cu  
comunitatea din care face parte, dar, implicit, şi a raporturilor o mului cu Cos mosul. Având 
în vedere această funcţie, vom putea înţelege de ce se pune un atât de mare accent pe 
iniţiere, toţi cei implicaţi în actul de co municare trebuie să-şi dovedească pe deplin calitatea 
de iniţiat. Aşadar, nu doar acţiunile rituale în sine se subordonează acestei funcţionalităţi, ci 
şi texte le ce le însoţesc, născute ca  discursuri magico-mit ice capabile să susţină o întreagă 
schemă de ges turi şi pract ici rituale. 

Un rol determinant în descoperirea sensului la n ivelul acestor texte  îl are 
contextul; de aceea este foarte important să coborâm până la acel substrat de credinţe şi 
reprezentări mit ice pe care să le raportăm atât la o dimensiune universală a existenţei, cât şi 
la una istorică, dar mai ales la una particulară. Prin intermed iul substratului şi a unirii ce lor 
trei perspective vom reuşi recons truirea parţială a discursului, singura modalitate de 
interpretare corectă a semnificaţiilor şi, credem, singura cale de descoperire a Sensului. 

Trebuie să avem în permanenţă în vedere faptul că povestea, basmul, legenda, ca  
Texte, nu trebuie privite ca un produs care permanentizează nişte unităţi de discurs, ci e le 
sunt şi un proces, ceea ce conduce la apariţia posibilelor alunecări de sens. De aceea este 
absolut necesar să nu încercăm să descoperim sensul înainte de a descoperi funcţiile şi 
funcţionalitatea; descoperirea funcţiilor semnelor verbale şi nonverbale cu care operează 
unităţile discursive va conduce la identificarea funcţionalităţii textuale a semnelor. O 
atenţie deosebită se impune a fi  acordată sincretismului funcţional ş i relaţional al semne lor 
ce alcătuiesc structura de adâncime a “fenomenului” povestitului. Trebuie, deci, să ne 
apropiem de acel implicit, el fiind cu adevărat capabil să facă Textul intelig ibil. Orice fapt  
social sau simbolic trebuie privit doar prin pris ma relaţ iilor pe care le întreţine, în  sincronie, 
cu alte fapte, ca părţi ale aceluiaşi ansamblu. 

Procesul interpretativ este cel care ne redescoperă acel lanţ discursiv, făcând 
posibilă cu adevărat comunicarea în timp  şi dincolo de timp . În acest context, simbolul va  
juca un rol determinant, el nu ne mai apare ca un (simplu) instrument, ci devine parte a unui 
ansamblu semnificativ complex, cu atât mai mult cu cât simbolul, în med iile arhaice şi 
tradiţionale nu este rezultatul unui raţionament, ci al unei atitudini a individului faţă de 
lucruri, fenomene etc. 
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 Pentru ducerea la bun sfârşit a procesului de interpretare trebuie să avem în vedere 
şi faptul că sunt foarte importante informaţ iile pe care cititorul sau ascultătorul le deţine în  
legătură cu universul de discurs; nu putem descoperi sensul, fără a ajunge la semnificaţiile  
de la baza discursului. Povestea, basmul, legenda, în ansamblul lor, ne propun un sens 
global, care  este de natură simbolică.  Povestitul este un act simbolic, p rin intermediu l 
căruia individul co munică cu o realitate mit ică; comunicarea  se realizează ca un transfer 
simbolic, ceea ce face pos ibilă cunoaşterea. În acest context, mitologia, magia, ritu l, re lig ia 
se constituie, după formula lui E. Coşeriu, în tot atâtea sisteme de semnificaţii. 

Prin gest, prin rit, mag ie, mit omul culturilor arha ice şi trad iţionale şi-a construit, 
în timp şi dincolo de timp, propria-i “carte” de legi. Aces t tip de comunicare refuză 
iraţionalul; în încercarea de a descoperi legile interne ale armoniei Cosmosului, s-a ajuns 
până la conferirea unei raţionalităţi totale acestui Cosmos. Simbolul trebuie privit, credem, 
ca principa la formă de construire a acestei raţionalităţi a  Cosmosului pentru că prin  
simboluri nu se intenţionează o imita re a Naturii, ci o reprezentare a acesteia. Redarea  
Lumii, a Naturii prin imag ini îi permite indiv idului să se situeze în interiorul “ lucrurilor” şi 
să comunice cu ele. 

 Prin intermediu l comunicării, o mul îşi descoperă şi redescoperă locul său în lume, 
“cunoaşterea corespondenţelor, a semnelor, a semnăturilor reprezintă fără îndoială o  
educare, un preambul al pregătirii spirituale, ea fiind o punere în stare de receptivitate a 
mesajelor venite din Invizibil, deci a împlinirii individulu i, precu m şi punerea în stare de 
emitere, către semnalele venite din Invizib il.”1 Povestitul, alături de toate celelalte acţiuni 
ritualice ce marchează existenţa individului din mediile tradiţionale, ne pun în faţa unei 
comunicări indirecte, nerealizându-se ca o comunicare d irectă. Comunicarea indirectă, cea  
care foloseşte simbolu l drept modalitate fundamentală de transmitere a mesajului, nu  
vizează doar comunicarea interumană, ci ne pune în faţa unei relaţii complexe, cea dintre 
om şi Univers. În acest tip de comunicare asistăm la o ieşire din timp şi spaţiu; se trece 
dincolo de experienţa imed iată, urmărindu-se intrarea într-un contact direct cu ceea ce este 
Dincolo, o lume ce iese de sub incidenţa abstractului prin marea putere a omulu i arha ic şi 
tradiţional de a-şi reprezenta, cu ajutorul imagin ilor, tot ceea ce-l înconjoară dincolo de 
vizibil şi perceptibil.  

Comunicarea indirectă este producătoare, generatoare de sens. Acum se pune 
accentul pe conceptul de mesaj, construit cu ajutorul unei adevărate reţele de semne. 
Crearea de sens înseamnă  semnificare , iar aceasta presupune existenţa a două nivele de 
realizare: denotaţia şi conotaţia. Denotaţia ne trimite la sensul evident al semnului, iar 
conotaţia vizează modul în care  un semn interacţionează cu un receptor sau cu o formă de  
cultură.  

Miturile, simbolurile , metafora, metonimia, alegoria ar trebui analizate, după 
părerea majorităţii cercetătorilor, sub semnul ce lei de-a doua forme de semnificare. 
“Imaginile, simbolurile, miturile  nu sunt creaţii arbitrare ale psihicului; ele răspund unei 
neces ităţi şi îndeplinesc o funcţie: dezvăluirea celor mai secrete modalităţi ale fiinţei.”2 
Basmele, legendele, poveştile conţin în structura lor de adâncime, ca  şi riturile nupţiale, 
funerare etc., o serie întreagă de reguli de co mportament, gesturi şi formule mag ice, secrete, 
care-i vor permite “călătorului” între acolo şi dincolo, între micro şi macrocosmos să 
depăşescă diferitele probe ce îl aşteaptă. Toate acestea au la bază o sinteză a concepţiei 
omului tuturor timpurilo r  asupra legăturii d intre sufletul individual ş i “sufletul universal”;  

                                                 
1 Jean Servier, Magia, Institutul European, Iaşi, 2001, p. 121. 
2 Mircea Eliade, op. cit., p. 15. 
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scopul ultim al tuturor acţiunilor este să-l înveţe pe om că  are obligaţia de a renunţa la  
individual, la  particular şi de a  aparţine Totului. 

În acest context, logica practică este un element ce trebuie adus în discuţie. Ea se 
eliberează de cele mai multe ori de logica logică. “Sistemele simbolice îşi datorează 
coerenţa lor practică, adică unitatea şi regularităţile  lor, dar ş i vagul şi neregularităţile lor, 
şi unele şi altele la fel de necesare pentru că sunt înscrise în logica genezei şi a funcţionării 
lor, faptului că sunt produsul unor practici ca re nu îşi pot îndeplin i funcţiile  lor practice  
decât în măsura în care angajează, în stare practică, principii care sunt nu numai coerente – 
adică capabile să producă practici intrinsec coerente şi în acelaşi timp co mpatibile cu 
condiţiile  obiective – c i şi uşor controlabile şi manevrabile.”1  

Asistăm la o dublare obligatorie a coerenţei de eficacitate. Întotdeauna expresia 
simbolică va avea în vedere legătura dintre acţiune şi realitatea exprimată; dincolo de  
cuvinte trebuie să vedem faptele. Cuvântul nu va fi, astfel, după formula lu i Jean Borella, 
un “simplu cuvânt”, ci el va fi, alături de gesturi, dar şi de obiectele de care omul s-a 
înconjurat de-a lungul timpului, o modalitate de prezentificare, de actualizare a arhetipului.  
Omul nu contemplă lumea,  ci omul trăieşte lumea,  printr-o participare d irectă la misterele 
sale. Pentru omul tradiţ ional Lumea este o formă inteligibilă ce i se dezvăluie ca o   
adevărată “reţea” de cauzalităţi, producându-se  o înţelegere imediată şi firească atât a ceea 
ce îl înconjoară cât şi a ceea ce există dincolo de el. Avem de-a face cu o adevărată trăire 
religioasă a Lumii, “experienţa religioasă nu este o experienţă de cunoaştere /…/Ceea ce se 
petrece în ea este receptarea unui mesaj /…/ Nu poţi, în sensul propriu, <<să cunoşti 
comunicarea>>. /…/ Experienţa relig ioasă este conexată <<funcţiei simbolice>> ş i anexată 
domeniulu i raţionalităţii semnificante.”2  

Pornind de la această idee vom priv i înţelegerea ca  pe o formă de interpretare şi nu  
de analiză a semnelor,  pentru că realitatea Lumii este de natură semantică. De aceea trebuie 
subliniată funcţia dominantă a oricărui rit, implicit a actului povestitului: de a pune umanul 
în raport direct cu ceea ce este dincolo de el ş i îl depăşeşte. Totul putea deveni cognoscibil 
tocmai prin faptul că se reuşea stabilirea de raporturi între fenomene. Omul trad iţional nu a 
avut niciodată intenţia de a domina med iul, ci pe aceea de a aparţ ine lui. Fenomenul 
personificării abstractului, un fenomen universal, susţine foarte bine  teoria de mai sus. 
Toate aceste personificări ne apar astăzi ca  personaje alegorice. Pentru culturile de tip  
tradiţional e le apăreau ind ividului ca reale, deoarece  îi întăreau ideea că nu este singur în 
Univers. “Personajele” îi apăreau şi ca intermediari între microcosmos şi macrocosmos, dar 
şi ca modelatoare ale fiinţei umane. Ideile de adevăr, dreptate, putere, dragoste i se 
impuneau omului tradiţ ional ca  venind din afara lui; fiinţele supranaturale erau cele care 
deţineau aceste “puteri” pe care le transferau asupra umanului în anumite circumstanţe 
mag ico-relig ioase. 

De foarte multe ori s-a vorbit în studiile de specialitate despre funcţionalitatea 
ultimă a oricăru ia act de comunicare, cosmicizarea omului, doar prin realizarea acestei 
intenţii reuşindu-se obţinerea stării de armonie. Cosmicizarea îi oferă dreptul individulu i de 
a avea acces liber la marile  taine ale Universului. Vorbim, deci, despre un ritm pe care  
umanul trebuie să-l recunoască, să şi-l însuşească, să i se subordoneze, mai apoi, în  
totalitate, fiind singurul capabil să conducă la uniunea dintre planurile universului, dându-i 
posibilitatea individului să se regăsească pe sine, într-o (voită) s tare de echilibru cu tot ceea 
ce-l înconjoară. 

                                                 
1 Pierre Bourdieu, Simţul practic, Institul European, Iaşi,  2000, p.137. 
2 Aurel Codoban, Sacru şi ontofanie, Editura Polirom, Iaşi, 1998  p. 44. 
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Comunicarea îşi dezvă luie, aşadar, cele două funcţii dominante, şi anume: funcţia 
integratoare şi funcţia interpretativă. Ambele funcţii se realizează cu ajutorul unor 
mecan isme de control ce acţionează asupra modului de percepţie şi de nominalizare a lumii 
înconjurătoare. A cunoaşte şi a simboliza înseamnă a stabili o serie întreagă de relaţii.  
Nefiind vorba despre o cunoaştere explicită, nu vom vorbi la nivelul culturilor de tip arhaic 
şi tradiţional despre forme total reflectate, ci mai ales despre o formă nereflectată, deoarece 
imagin ile între ca re se stabilesc toate acele relaţii vin d in exteriorul indivizilo r. În cazul 
simbolizării, reflectarea nu presupune analiza elementelor, relaţiile nu supun imaginile unei 
ordini analitice şi vom vorbi în acest caz despre o acţiune de interpretare, aşa cum am mai 
spus-o deja; acţiune ce nu anulează libertatea imaginilor de a intra în mai multe tipuri de  
relaţii. 

La n ivelul mentalităţii de tip trad iţional, în relaţ ia sa cu Lumea, individul va juca  
în permanenţă un rol, el încercând prin acţiun ile sale să-l interprete ze pe Celălalt – nu să-l 
copieze, nu să-l analizeze –; acest tip de interpretare presupune, în mod obligatoriu, o  
relaţionare totală între cei doi parteneri aflaţ i în procesul de cunoaştere. Relaţ ionarea este 
cea care produce înţelegere. Universul nu este perceput de mediile tradiţ ionale ca suma 
unor părţi, ci ca un întreg între părţile că ruia există o interdependenţă relaţională. 
Acţionarea asupra unui compartiment va produce efecte în toate celelalte. De aceea era 
necesară nu doar cunoaşterea componentelor întregului, ci şi a  funcţiilor pe care fiecare 
parte o avea la nivelul totului. Simbolul este cel care i-a permis individu lui să atingă acest 
nivel de profunzime în procesul de cunoaştere. El are puterea de a raporta orice element la  
un sistem capabil să îi descopere natura semnificat ivă. 

Omul a fost şi este o fiinţă culturală, tot ceea ce-l înconjoară având o justificare în  
planul cunoaşterii; gesturile , acţiunile sale, în cea mai mare parte a lor, au referinţe culturale 
foarte complexe. Astfel, dansurile, mesele, sacrificiile rituale etc. sunt pe deplin mot ivate 
din punct de vedere cultural. Aces te motivaţii cu lturale au însă la bază puternice motivaţii 
mitologice, ad ică religioase. Omul culturilor de tip primitiv şi tradiţional ne apare în  
ipostaza spectatorului de teatru care nu doar asistă la spectacolul ce i se desfăşoară în faţă, 
ci participă la acesta prin interpretare.  Evenimentele sunt cele care vor stabili o relaţie  
continuă între realitate şi concepţii, idei.  Prin interpretare, individul devine şi actor. 

Jocul trebuie privit ca un mod distinct de a exista în lume, subliniază Ivan Evseev. 
La nive lul societăţilor trad iţionale, el presupune repetarea unui “scenariu” cu caracter 
exemplar, iar, prin aceasta, imitarea unui model. Comportamentul ludic nu are nimic gratuit 
în el, mai mult chiar, (doar) prin intermediul joculu i se poate ajunge la descifrarea unui 
mister şi, astfel, indiv idul devine contemporan cu modelul însuşi. Jocul devine, aşadar, o 
experienţă a sacrului. 
 Imaginarul ludic este cel care ne demonstrează cel mai bine că avem de-a face la  
nivelul acţiunilor ritualice cu o atitudine magică faţă de lume, imitarea/repetarea modelelor 
unor acţiuni de la cele mai simbolice, până la cele de ordin pur practic având rolul de  
“lărgire a lumii cosmotice, de desfiinţare a limite lor ce separă viaţa şi moartea, existenţa şi 
postexistenţa, imanenţa şi transcendenţa, lumea v izib ilă  şi lumea invizib ilă.”1Jocul va trebui 
privit, deci, ca parte a unui sistem care are ca scop ultim repetarea Cos mogoniei, intrând în  
seria foarte largă a scenariilor iniţierii (după formula lui M. Eliade). Intrarea în joc  
presupune asumarea condiţiei celui care vrea să-şi depăşească condiţia umană, pentru că 
trecerea spre starea supra-umană nu se poate realiza decât prin acceptarea unui sistem 
complex de condiţionări. Verbul “a crede” are un rol foarte important în definirea tipului de 

                                                 
1  Ivan Evseev, Jocurile tradiţionale de copii, Ed. Excelsior, Timişoara,  1994, p. 21. 
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asumare specifică mentalităţii tradiţ ionale. Vom reveni asupra ideii că asumarea nu  
presupune doar participarea la  joc, implicit la acţiunea sacră primordială, ci o integrare 
totală în ritmul joculu i, ceea ce presupune trăirea acţiunii respective ca pe o formă a rea lulu i 
absolut.  
 Sub influenţa iniţierii, “lumea  socială se dezvăluie ca o reprezentaţie (…) practicile 
nu sunt decât roluri de teatru.”1 De remarcat faptul că omul t radiţional conş tientiza această 
structură de rol. Modul de punere în scenă a unei ceremonii colect ive este foarte important 
pentru că el nu vizează spectacolul sau spectacularul, ci se doreşte fie neutralizarea, fie  
reactivarea unor forţe, a unor acţiuni iar acţiunea are drept scop imediat ordonarea 
gândurilor, a acţiunilor “spectatorilor”. Aces t lucru este făcut posibil doar de acea coerenţă 
internă specifică unei acţ iuni sacre. 
 Rolul presupune un act intenţional, întemeiat obiect iv, avându-se în vedere 
obligaţia de a depăşi o stare anterioară pentru a putea trece spre o stare superioară. 
Comportamentul poate fi defin it ca o unire a  aspectelor particulare cu aspectele generale,  
conturându-se un model sociocultural, astfel, după formula Germinei Coman ici,  “rolurile 
se creează pe un sistem de valori, cu un model concret de realizare, într-un raport de 
determinare între interpretul – posibil şi creator – şi colectivitatea prezentă, care receptează, 
dar şi cea precedentă, care a contribuit la realizarea modelu lui. Astfel, schema de rol, ca  
element al patternului cultural, este o rezu ltantă de generaţii.”2 
 Natura povestitului şi vitalitatea povestirii orale nu pot fi înţelese decât prin 
identificarea corectă a relaţ iilor structurale pe care fenomenul povestitului le deţine şi le  
menţine cu fenomenul socio-cultural care l-a generat. “Povestitul ca fenomen socio-cultural 
este o parte integrantă dintr-un întreg, căruia i se subordonează”.3 La n ivelul unei 
comunicări narative orale, gradul de  interferenţă între ceea ce preexistă actului creator şi 
mesaj, pe de o parte, şi cel între n ivelul intenţionalităţ ii mesajului şi gradul de receptare a 
mesajulu i, pe de altă parte, sunt mult mai importante decât la nivelul orică rei alte forme de  
comunicare literară orală. Structura de rol este cu atât mai importantă cu cât “mesajul 
narativ este o structură complexă şi variab ilă, a căre i încărcătură informaţ ională se 
organizează, cantitativ şi calitativ, în raport cu nivelul performării na rative”.4 

Majoritatea cercetătorilor ce s-au oprit asupra povestitului au ajuns la concluzia că  
intenţionalitatea  ultimă, principală, a co municării narat ive orale nu este nicidecum una de 
natură artistică - o demonstrează, alături de basme, poveşti, snoave sau legende, ş i poezia 
de ritual ş i ceremonial -, ci cea formativă, dublată întotdeauna de cea integrativă. Formarea  
şi integrarea presupun redescoperirea şi refacerea repetată a unei stări de echilibru. Pentru 
realizarea acestei stări este nevoie, după cum bine ştim, de o lungă şi aprigă luptă pentru 
anularea stării de dezordine într-una a ordinii, pentru eliminarea Haosului şi (re) 
transformarea lui în Cos mos.  

De aceea toate actele de ritual şi de ceremonial, dar şi toate naraţiunile ora le conţin 
în structura lor situaţii conflictuale care se cer anulate. Conflictul se construieşte în jurul 
unei “lupte” simbolice.  Scopul oricăre i lupte este de a lua un “prizonier”. Avem de a face  
aici cu o mască: “prizonier” egal sacrificat; intenţia ultimă fiind aceea de a se produce o 

                                                 
1 Pierre Bourdieu, op. cit, p.81. 
2Germina Comanici, apud Nicoleta Coatu, Structuri magice tradiţionale,  Bicc All, Bucureşti, 1998, 
pp. 34-35. 
3 Ion Cuceu, op. cit.,  p. 52. 
4 Idem, p.75. 
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schimbare radicală, ceea ce  presupune anularea efectelor negative ale rămânerii (nefireşti) 
într-o stare inferioară, într-o stare de dezechilibru.  

Sistemul de reprezentare a relaţiei omului cu Lumea nu acceptă ruptura; un 
element foarte important pentru înţelegerea foarte corectă a acestui tip de reprezentare este 
simbolis mul pragului, al limitei. Fiecare nouă etapă a vieţii individului presupune contactul 
direct cu un prag, acesta conducând, inevitabil, la neces itatea de întoarcere simbolică la  
starea de punct; doar astfel el poate urma “ca lea” de tip linie. 

Tocmai d in acest motiv se pune un atât de mare accent în discursurile  epice  
populare asupra actelor  ce vizează etapa de tranziţie , pentru că acu m pot apărea cele mai 
multe rupturi, rătăciri, iar ele îi vor nega individului dreptul de a deveni. Devenirea ne pune 
în faţa a două stări aparent aflate în opoziţie: inconştientul şi conştientul; ele fiind în fapt 
complementare. Din perspectiva celor doi termeni, devenirea devine un sinonim total al 
întemeierii socio-culturale.  

Alegoria simbolică a transformării îşi subordonează în mod direct toate acele 
imagin i simbolice ale direcţiei şi tranziţ iei. Drumul, cu tot ceea ce ţine de el: urcare şi 
coborâre, s tânga şi dreapta, obstacol – zid, uşă, pod, prag, poartă -, închidere şi deschidere, 
ardere şi tentaţie, revenire şi repornire, rătăc ire şi atingerea ţelu lui, este simbolismul central, 
pe care se construieşte  alegoria în discuţie. Simbo lis mul drumulu i este atât de puternic în  
memoria mediilor tradiţ ionale încât în timp s-a dezvoltat ca mit; mitul drumului  - ca  
labirint, ca Ma rele Drum etc. – şi îşi va subordona tot ceea ce ţine de ideea de iniţiere, de 
formare. Lin ia dreaptă, şerpuită sau frântă, punctul, unghiurile cu ajutorul cărora omul şi-a 
reprezentat dintotdeauna drumul, fie cel în plan orizontal, fie cel în plan vertical, au  
capacitatea de a susţine ideea că acest mit este la bază un cod ritual-magic de natură 
simbolică, un cod de comunicare. 

Pe parcursul traseului, pot apărea “noduri”, care pot menţine pentru o perioadă mai 
mare fiinţa în starea de manifestat. Aşa cum s-a observat adeseori, în chiar interiorul 
existenţei man ifestate întâlnim “stări” ierarhizate, unele in ferioare, altele superioare, între  
ele existând însă întotdeauna o legătură, determinându-se unele pe celelalte; se formează, 
astfel, un “lanţ” al stărilor. Ciclu l existenţei manifestate nu se poate reprezenta decât ca 
suma tuturor stărilor. Închiderea “lanţului” presupune  reconstituirea Centrului un ic, 
deoarece, în acest context, a închide presupune a determina ca sfârşitul să coincidă 
începutului; asistăm la revenirea în starea de nonmanifestat, o stare superioară 
man ifestatului. 

Orice in iţiere stabileşte o legătură de interdependenţă între mijloacele de realizare 
şi finalităţile sale. De aceea, interdicţia, sancţiunea, pedeapsa, răzbunarea, sacrificiu l vor 
avea un rol determinant în structura riturilor de iniţiere, prezente foarte adesea în poveşti, 
legende sau basme.  

Interdicţia presupune reconstituirea unei valori, dincolo de fina litatea unei 
interdicţii vom regăsi, deci, o rezonanţă simbolică. Sancţiunea ia  naştere ca efect al 
încălcării unei interdicţii, ea permite separarea răului de bine, a adevărului de minciună 
pentru o anumită perioadă de timp, lăsând posibilitatea celui aflat în procesul de iniţiere să 
se reconstruiască cultural. Ca forme princ ipale de realizare a sancţiunii amintim pedeapsa şi 
răzbunarea. Orice sancţiune nu conţine doar acţiuni punitive, ci şi reparatorii, pentru că 
orice sancţiune vizează tocmai acest drept al neiniţiatului de a-şi depăşi condiţia. 
Răzbunarea trebuie privită în mod obligatoriu ca o modalitate de reg lare a unor conflicte, ea 
nu are nimic gratuit în ea, ci are la bază un sistem întreg de coduri, determinate cultural. 
Atât cel care se răzbună, cât şi vict ima trebuie să se raporteze obligatoriu la valorile  etice  
ale co munităţii din care fac parte, ei având libertatea de a schimba rolurile  între ei, pentru 
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că funcţia ultimă a răzbunării este anularea violenţei de orice natură şi refacerea ordin ii.  
Cea mai folosită formă de răzbunare în naraţiunile populare este pedeapsa. Pedepsele, de 
cele mai multe ori dureroase, chiar “absurde” uneori – pierderile de identitate – au rolul de 
aducere a neiniţiatului la punctul zero al oricăre i deveniri; doar o moarte simbolică dă  
dreptul la o renaştere, făcând posibilă cu adevărat devenirea.  

Sacrificiul presupune “transformarea  religioasă”, pentru că orice neiniţiat are 
obligaţia de a-şi schimba starea, prin renunţarea conştientizată la poziţia anterioară. 
Schimbarea de categorie presupune obţinerea avantajelor noii stări: devenirea. Rolu l 
determinant aici nu îl joacă doar victima, ci şi sacrificatorul. Sacrificiul este un rit de 
identificare, atât acţiunea de determinare, de impunere, a sacrificiulu i, cât şi cea de 
acceptare, mai întâi inconş tientă, mai apoi conş tientizată, a sacrificării, presupunând 
identificarea celor doi cu o stare superioară. 

Literatura populară, mai ales epica orală – cu predilecţie basmul -, a fost acceptată 
ca istorie adevărată, îndeplinind o funcţie culturală tocmai pentru faptul că aceste texte  
cuprind numeroase date ce fac posibilă recons tituirea unor legi nescrise, ale unor mode le de  
conduită. Am insistat asupra funcţiei de comunicare, cu tot ceea ce implică aceasta: 
prezenţa codului, necesitatea decodificării, relaţ ia cu contextul ritualic, mit ic sau magic, 
rolul limba julu i, rolul simbolizării, etc., pentru că pe toate acestea le considerăm deosebit 
de importante pentru definirea şi caracterizarea particu larităţilor literaturii populare, dar mai 
ales ale categoriilor prozei populare. 

Omul cu lturilor de tip tradiţ ional s-a dovedit a fi un adevărat “meşteşugar” în a 
mânui elementele, imaginile pe care Lumea , fie ea reală sau imaginară i le-a oferit.  
“Mânuire” nu înseamnă însă luare în posesie, ci valorizare; aici apare marea diferenţă între  
creatorul popular şi cel cult. Valorizarea presupune păstrarea funcţiei de co municare a 
imagin ilo r pe care le foloseşte în discursurile sau textele sale; marea artă rezidă însă în  
modul în care toate imag inile reuşesc să se construiască ca o reţea semnificantă şi 
funcţională în acelaşi timp. De-a lungul timpulu i, am asistat la numeroase alunecări de 
funcţie şi la simplificări ale formelor de man ifestare, nu s-a pierdut însă acea relaţie dintre  
parte şi întreg, specifică textulu i folcloric, fapt ce permite păstrarea unui anumit echilibru  
între funcţia artistică şi o anumită utilitate a scrierii, altfel spus, menţinerea unei logici 
interne. 
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NICOLAE SARAMANDU, ROMANITATEA ORIENTALĂ, 

Editura Academiei Române, 2004, 344p 
 

Résumé: Le volume La romanité orientale constitue une apparition insolite dans le paysage 
des recherches linguistiques, particulièrement parmi celles liées à la dialectologie. Le volume 
est un recueil d'études (27) qu i, hors les deux premières, ont été déjà publiées dans des révues 
roumaines ou étrangères. Les études présentées offrent une perspective unitaire sur la 
romanité orientale  avec des rapports constants entre la population romanisée du Nord et du 
Sud du Danube. Par la richesse et la précision des informations présentées, le volume s'avère 
être extrêmement utile à tous ceux intéressés par le problème archiconnu concernant 
l'histoire et la formation du peuple et de la langue roumaine. 

 
 În anul 2004, în Editura Academiei Române, eruditul lingvist, prof.univ.dr. Nicolae 
Saramandu, oferă cititorilor o interesantă lucrare intitulată Romanitatea orientală. Reputat 
dialectolog, cu o bogată activitate în cercetare, director adjunct al Institutului de Lingvistică "Iorgu 
Iordan – Al.Rosetti",  Nicolae Saramandu s-a remarcat încă de tânăr ca un specialist de valoare în 
domeniul lingvisticii. Se cuvine să amintim aici că a obţinut titlul de doctor în ştiinţe la doar 29 de 
ani, în 1970. Între 1972-1974 este bursier al Fundaţiei "Alexander von Humboldt" la Universitatea 
din Tübingen (Germania), iar mai târziu lector de limba şi literatura română la Universitatea din 
Freiburg (Germania, 1983-1985 şi 1993-1995), profesor invitat al Universităţii din Babmberg 
(Germania, 2004). Obţine de două ori premiul "Timotei Cipariu" al Academiei Române (1989, 
2001). Coordonator al lucrării Atlasul  lingvistic român pe regiuni. Sinteză şi al Dicţionarului 
toponimic al României. Muntenia, preşedintele Comitetului Internaţional al Atlasului limbilor 
Europei, vicepreşedinte al Atlasului lingvistic romanic, vicepreşedinte al Societăţii Internaţionale 
de Dialectologie şi Geolingvistică, cu o bogată activitate publicistică, Nicolae Saramandu este un 
nume extrem de cunoscut atât în ţară, cât şi în străinătate. Pe lângă numeroasele studii şi articole 
apărute în reviste prestigioase româneşti şi străine, publică următoarele volume: Glosar dialectal. 
Oltenia (1967, coautor), Cercetări asupra aromânei vorbite în Dobrogea (1972), Folclor aromân 
grămostean (1982, în colaborare cu N.Gh.Caraiani), Tratat de dialectologie românească (1984, 
coautor), Lingvistica integrală. Interviu cu Eugeniu Coşeriu (1996), Texte dialectale şi glosar. 
Dobrogea (1987, coautor), Atlasul lingvistic român pe regiuni. Muntenia şi Dobrogea, I-IV (1996-
2004, coautor), Torna, torna, fratre (2001), Studii aromâne şi meglenoromâne (2003), 
Romanitatea orientală (2004), Atlas linguarum Europae, I-VI, Assen/Maastricht, 1983-2002 
(coautor), Atlas linguistique roman, I-II, Roma, 1996-2002 (coautor). 
 Volumul Romanitatea orientală este extrem de util lingviştilor, dialectologilor precum şi 
celor interesaţi de problema romanizării. Studiile prezentate sunt reunite, după cum precizează 
autorul în introducere, prin “perspectiva unitară din care este tratată romanitatea orientală, cu 
relevarea constantă a raporturilor dintre populaţia romanizată din nordul şi din sudul Dunării”. 
Lucrarea cuprinde douăzeci şi şapte de studii, fiecare având o bibliografie atent selecţionată, 
structurată în două părţi: în prima parte sunt reunite 18 studii, iar în partea a doua 9. Cu excepţia 
primelor două studii inedite, celelalte au fost deja publicate în reviste de specialitate sau în volume 
din ţară şi din străinătate. 
 Primul studiu Romanitatea orientală (secolele al IV-lea al XV-lea) (p.9-80) conţine 
informaţii istorice bogate, precise, privind romanitatea între secolele menţionate, aducând lumină 
asupra relaţiilor dintre romanitatea nord-dunăreană şi cea sud-dunăreană. După o prezentare a 
surselor istorice referitoare la populaţiile de la nordul şi sudul Dunării, autorul abordează termenii 
autohtoni atestaţi: medos - folosit în secolul al V-lea de populaţia romanizată din nordul Dunării, 
constituie prima atestare documentară a unui termen autohton; ţap – atestat în secolul al X-lea; 
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vlahi – atestat  de la mijlocul secolului al IX-lea; romani – atestat în secolul al X-lea şi desemnând 
locuitorii din Dalmaţia, alături de romei, prin care se denumeau cetăţenii Imperiului Bizantin. 
Izvoarele istorice din secolele IV-XV atestă prezenţa continuă  în nordul şi sudul Dunării a 
populaţiei romanizate "din Dacia până în Pind". "Linia Jireček" nu trebuie considerată un obstacol, 
ea delimitează două zone de influenţă culturală – latină la nord, greacă la sud. Originile dialectelor 
româneşti sunt căutate în vastul spaţiu romanizat din nordul şi sudul Dunării. Studiul cuprinde 181 
de note şi comentarii de subsol şi se încheie cu formularea lui Sextil Puşcariu care merită a fi 
amintită şi aici: "românii au locuit un teritoriu extins, care în sud se întinde până unde creşte 
smochinul şi castanul, încălecând Dunărea, al cărei ţărm era într-o vreme «hotar» de ţară, şi se 
întindea în  regiunile cu terenuri petrolifere şi băi de aur din Carpaţii unde păşteau turmele de bouri, 
am  arătat mai înainte. […]". 
 Al doilea studiu, Romanitatea orientală (sud-dunăreană) azi (p.81-93) descrie 
comunităţile sud-dunărene din prezent: aromâne, meglenoromâne şi istoromâne, cu referire 
specială la aromâni divizaţi în marile grupuri:  pindenii (după numele masivului muntos Pind, din 
Grecia, unde se găsesc), grămostenii (originari din regiunea muntelui Gramos din masivul 
Pindului), fărşeroţii (după numele localităţii Fraşari – alb.Frashër, Albania), moscopolenii (de la 
numele oraşului Moscopole, întemeiat de aromâni şi distrus de musulmani, unde a funcţionat 
singura Academie din Imperiul Otoman). Sunt amintite şi grupurile mici reprezentate de aromânii 
din Beala de Sus – Beala de Jos, aromânii din Molovişte şi Gopeş. Studiul cuprinde 23 de trimiteri 
şi note bibliografice şi este completat de trei hărţi, una, alcătuită de dl.Saramandu, prezintă 
localităţile cu populaţie aromână şi meglenoromână din Peninsula Balcanică, celelalte două ne 
arată răspândirea meglenoromânilor şi a istroromânilor. 
 Al treilea studiu, extrem de interesant, Torna, torna, fratre şi romanitatea răsăriteană în 
secolul al VI-lea (p.93-111), oferă o inedită interpretare a cuvintelor τορνα, τορνα, care au suscitat 
lungi controverse. După o trecere în revistă  a principalelor interpretări ale acestor cuvinte date de 
către Johann  Thunmann la 1774, C.Jireček (1876), O. Densusianu (1901), N.Iorga (1905), 
Al.Philippide (1925), G.Kolias (1938), Petre Ş. Năsturel (1956), Al.Rosetti (1960), H.Mihăescu 
(1976), G.Ivănescu (1980), E.Coşeriu (1983), A.B.Černjak (1992), aflăm că ele însemnau, de fapt: 
"animalul răstoarnă povara". Aceste cuvinte demonstrează existenţa populaţiei romanizate în 
Peninsula Balcanică în secolul al VI-lea. Studiul cuprinde 87 de trimiteri bibliografice. 
 Următorul studiu, Despre deplasarea aromânilor în sudul Peninsulei Balcanice. 
“Mărturia” lui Kekaumenos (p.112-122), descrie răspândirea aromânilor în sudul Peninsulei 
Balcanice pe baza izvoarelor istorice şi a documentelor lui Kekaumenos, D.Onciul, O.Densusianu, 
Th.Capidan, S.Puşcariu, G.Ivănescu, I.Gheţie, Cicerone Poghirc, Neagu Djuvara. Din cele 
prezentate rezultă că pasajul din textul scriitorului bizantin Kekaumenos, referitor la prezenţa 
vlahilor în Elada, nu reprezintă o dovadă a coborârii aromânilor din nordul în sudul Balcanilor în 
secolul al X-lea, ci este o mărturie a răspândirii vlahilor în Elada după înfrângerea lui Decebal de 
către Traian.   
 Al cincilea studiu, Romanitatea sud-dunăreană, în raport cu cea nord-dunăreană pe 
baza toponimiei (p.123-136), prezintă toponimele aromâne şi meglenoromâne aparţinând fondului 
moştenit (latin şi autohton). Materialul preţios prezentat contribuie la studierea legăturilor dintre 
romanitatea nord-dunăreană şi cea sud-dunăreană. Toponimele prezentate demonstrează 
continuitatea romanităţii sud-dunărene, în actualele teritorii, din antichitate până în prezent.  
 Din istoria raporturilor interdialectale (cu privire la originea meglenoromânilor) (p.137-
142) descrie raporturile interdialectale dintre meglenoromână şi istroromână, cu referire specială la 
originea meglenoromânei. Cercetătorul observă semnul de întrebare pe care Th.Capidan şi-l pune 
asupra propriei sale teorii cu privire la direcţiile urmate de meglenoromânii în deplasarea lor spre 
sud. N.Saramandu precizează, pe baza analizei riguroase a faptelor, că: "această masă a vlahilor s-a 
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aşezat în Meglen venind nu dinspre est (nord-est) (regiunea munţilor Rodopi), cum a susţinut, la un 
moment dat, Th.Capidan, ci dinspre vest (nord-vest)" (p.142). 
 Romano-balcanica. Flexiunea de gen a numeralului trei în aromână (p.143-151) aduce 

în discuţie un fenomen interesant legat de flexiunea de gen a numeralului trei în aromână. 
Analizând vechile texte aromâneşti şi precizările lui Th.Capidan, Pericle Papahagi, Tache Paphagi, 
A.Cavallioti, autorul confirmă existenţa, în graiurile aromâneşti din secolul al XVIII-lea, a două 
forme: trei (o singură silabă) şi tréi (două silabe). Aceste două forme sunt identificate în graiurile 
aromâne actuale,  N.Saramandu stabilind ariile de răspândire a lor în Peninsula Balcanică. Forma 
trei se foloseşte adjectival pe lângă substantive masculine, iar cealaltă (având două silabe) pe lângă 
substantive feminine şi neutre. Există şi graiuri aromâne care nu cunosc această deosebire de gen: 
pindenii din Epir, fărşeroţii din Albania, moscopolenii din Albania şi aromânii din grupuri izolate 
din R.Macedonia. Cercetătorul consideră că acest tréi (f.) provine din lat. *treae(<tria), la origine 
formă de neutru. Păstrarea acestor două forme din latină pentru numeralul trei în aromână şi în 
dialectele italiene meridionale îl îndreptăţesc pe autor să vorbească de o concordanţă lingvistică 
romano-balcanică (p.150). 
 Studiul Probleme ale studierii substratului aromânei (p.152-156), aduce în discuţie 
problema răspândirii populaţiei autohtone în Peninsula Balcanică. O serie de termeni autohtoni 
despre care se afirma că nu există în aromână (ghimpe, mugure, pârâu, cursă, gresie, strugure, 
şopârlă, zgardă etc.) au fost remarcaţi de N.Saramandu ca având circulaţie regională: gresie 
(ar.grease), auş "bătrân, moş". Pe baza unor termeni semnalaţi (guşă "gât"), autorul grupează 
aromâna, mai ales, cu aria nordică a dacoromânei, dar şi cu aria sudică (apare ghion "ciocănitoare", 
lipseşte mire din aria nordică). Articolul se încheie cu o constatare extrem de importantă privitoare 
la teritoriul de formare a limbii române: "Studiul elementelor de substrat din aromână, relevând 
diferenţe importante între dialecte şi, uneori, o veche repartiţie geografică a termenilor în cadrul 
românei, conduce la admiterea unui vast teritoriu pe care s-a format româna, în nordul şi sudul 
Dunării (depăşind, în sud, spaţiul daco-moesic), aşa cum au susţinut, în trecut, Th.Capidan şi 
S.Puşcariu" (p.156). 
 În Concordanţe etimologice şi lexicale româno-albaneze (p.157-168), autorul abordează 
o serie de cuvinte româneşti pentru care s-au propus diverse etimologii: ar., dr., megl.buş "pumn", 
dr.urdori, ar.talpă "urdoare", dr.cocobarză, corcoduşă. Ineditul studiului constă în raportarea la 
termeni sau formaţii asemănătoare din albaneză.  
 Raporturile între traco-dacă şi vechile limbi europene (pe baza Atlasului limbilor 
Europei), (p.167-172), oferă o perspectivă comparativă a unor termeni europeni, cum ar fi: munte, 
lună cu referire la indo-europeană. Studiul cuprinde referiri şi atestări extrem de exacte şi 
interesante. Exemplificăm prin evoluţia de sens a cuvântului traco-dac mal care însemna "munte" 
în limba de substrat, însă prin moştenirea lat.monte(m) >rom.munte, cuvântul mal s-a păstrat cu 
sensul actual "margine de pământ, ţărm". Pe baza repartiţiei denumirilor pentru lună (astru) şi lună 
(unitate, parte a anului, 30 de zile), N.Saramandu presupune o bipartiţie foarte veche a teritoriul 
european: o arie occidentală (cu termeni diferiţi pentru cele două noţiuni) şi o arie orientală (cu un 
singur termen) unde se încadrau şi strămoşii autohtoni din Dacia.  
 Aromâna şi raporturile ei cu greaca (p.173-186) prezintă, pe scurt, lucrarea lui Achille 
G.Lazarou, L'aroumain et ses rapports avec le grec (Salonic, 1986), în care se suţine originea 
grecească a aromânilor. Prin argumente lingvistice pertinente, N.Saramandu combate teoria lui 
Lazarou care punea semnul egalităţii între termenii aromân <lat.romanus şi gr.ρωμίóς "romeu, 
grec", falsificând adevărul istoric prin faptul că anulează valoarea de termen etnic pe care a căpătat-
o romanus >român, armân. Autorul demontează paragraf cu paragraf această teorie eronată, 
folosindu-se de chiar textul lui Lazarou, care avea intenţia să susţină că aromâna ar avea substrat 
lingvistic grecesc. 
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 Romanitatea răsăriteană în lumina comparaţiei interdialectale (p.187-192) urmăreşte 
distribuţia şi prezenţa în dacoromână şi în aromână a termenilor autohtoni şi a celor moşteniţi din 
latină. Faţă de dacoromână, care prezintă circa 160 de termeni autohtoni, 53 lipsesc din dialectele 
sud-dunărene. În cadrul fondului latin, dacoromâna păstrează aproximativ 400 de cuvinte 
necunoscute în aromână, care, la rândul ei, are aproximativ 200 de cuvinte necunoscute 
dacoromânei. Acest lucru se datorează faptului că au existat diferenţe dialectale şi în cadrul 
elementului latin în perioada de formare a limbii române, după cum arată cercetări recente. 
 Raporturile între dialectele româneşti sud-dunărene şi graiurile dacoromâne (p.193-202) 
prezintă raporturile intra- şi interdialectale pe compartimente: fonetică, morfologie şi lexic. Se 
urmăreşte constant existenţa concordanţelor şi a deosebirilor între dialectele şi graiurile româneşti. 
Autorul remarcă gruparea, în general, a dialectelor sud-dunărene cu graiurile vestice (şi nord-
vestice) ale dacoromânei (p.201). 
 Concordanţe lingvistice întrea aromână şi graiurile din Banat (p.203-212) urmăreşte, pe 
baza datelor de geografie lingvistică oferite de atlasele lingvistice româneşti, concordanţele dintre 
aromână şi dacoromână pe niveluri: fonetic, morfologic, lexical. Apartenenţa aromânei la marea 
arie a graiurilor nord-vestice, împreună cu Banatul, este exemplificată prin numeroşi termeni. 
Enumerăm câţiva: ai "usturoi", ar.al'ŭ, antărţ "acum doi ani"; lungoare "tifos", ar.lîngoare; mîţă 
"pisică", ar.maţă; muiere "femeie", ar.mul'are; lemn "arbore", ar.lemnu; mărac "sărac, biet", 
ar.mărat; mătrice "oaie care dă lapte", ar.mătrică; nămaie "oaie", ar.nămal'ŭ. Studiul se încheie cu 
afirmaţia autorului: "Dacă nu s-ar fi izolat, în cursul istoriei, de dacoromână, graiurile aromâne s-ar 
fi încadrat astăzi printre graiurile româneşti (nord)-vestice".(p.210).  
 Studiul Cele două tipuri dialectale româneşti (Al.Philippide) şi dialectele sud-dunărene 
(p.213-216) readuce în discuţie teoria lui Al.Philippide, prin care acesta stabilea (pe baza anumitor 
schimbări fonetice în cuvintele cămaşă, băşică) în cadrul dacoromânei, două "tipuri" dialectale: 
moldovenesc şi muntenesc. Pe baza schimbărilor fonetice şi a exemplelor luate în discuţie de 
Al.Philippide, N.Saramandu identifică în dialectele româneşti sud-dunărene: a) graiuri care 
conservă faza din româna comună şi care nu pot fi încadrate la nici un "tip" dialectal: muntean, 
moldovean; b) graiuri care prezintă o tendinţă de constituire a unui tip "moldovenesc". Aceste 
observaţii permit autorului să confirme "ideea lui Al.Philippide referitoare la dezvoltarea 
independentă şi paralelă a unor inovaţii comune în dialectele româneşti, multă vreme după 
perioada de comunitate" (p.216). 
 "Genealogic" şi "tipologic". Puncte de vedere privind formarea dialectelor româneşti 
(p.217-222) este un studiu care readuce în discuţie problema veche legată de teritoriul de formare a 
limbii române şi a modului în care au apărut variantele teritoriale ale românei. Opiniile prezentate 
variază de la admiterea unui teritoriu foarte mic (în varianta extremă Niş-Sofia-Skopje) până la un 
teritoriu foarte întins, în nordul şi sudul Dunării. N.Saramandu insistă asupra teritoriului de 
romanizare la sud de Dunăre, adică la sud de linia Jireček, aducând argumente pertinente în 
sprijinul apariţiei romanităţii în sudul Peninsulei Balcanice. 
 Studiul Romanitatea nord- si sud-dunăreană pe baza cercetărilor recente (p.223-228) 
aduce, pe baza cercetărilor recente, noi clarificări în problema configuraţiei dialectale a limbii 
române. Reţine atenţia observaţia finală: "Constatările privitoare la aromână şi meglenoromână par 
să confirme posibilitatea constituirii, după perioada românei comune, a unor unităţi dialectale mai 
mici decât cele pe care le cunoaştem astăzi (dacoromâna, aromâna, meglenoromâna şi 
istroromâna)" (p.227). 
 Pentru o limbă comună românilor nord- şi sud-dunăreni. O încercare de la începutul 
secolului al XIX-lea (p.228-236) prezintă activitatea cărturarului aromân Gheorghe Constantin 
Roja (1786-1847), care-şi asumase sarcina realizării unei limbi literare comune românilor din 
stânga şi din dreapta Dunării. La doar 23 de ani, în 1809, acesta tipăreşte la Buda Măestria 
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ghiovăsirii româneşti cu litere latineşti, care sânt literele Românilor ceale vechi. În acest sens, 
sprijină introducerea alfabetului latin care să-l înlocuiască pe cel chirilic la nordul Dunării şi pe cel 
grecesc la sud. Legat de alfabet, Roja îşi pune problema redării, cu litere latine a sunetelor specifice 
românei, propunând soluţii pentru formarea unei limbi literare unitare. În acest sens, N.Saramandu 
remarcă: "modul echilibrat şi ingenios în care procedează autorul: limba literară creată de el se 
îndepărtează, pe de o parte, de dacoromână şi se apropie, pe de altă parte, de aromână într-atâta, 
încât să fie înţeleasă atât de românul nord-dunărean, cât şi de cel sud-dunărean" (p.232). Lucrarea 
lui Roja răspundea unor nevoi specifice legate de realitatea formării de colonii aromâneşti în 
Viena, Buda şi Pesta şi se încadra în ideologia Şcolii Ardelene, prin: "afirmarea răspicată a originii 
comune a tuturor românilor şi a limbii lor neolatine" (p.235). 
 Partea a II-a a volumului Romanitatea orientală se deschide cu studiul Dialectele 
româneşti (p.239-256), care, după cum precizează titlul, prezintă dialectele româneşti cu o scurtă 
trecere în revistă a studiilor dedicate diferenţierilor dialectale. Observaţii mai ample, însoţite de 
hărţi lingvistice, sunt făcute în legătură cu distribuţiile geografice propuse de G.Weigand, 
Al.Philippide, Sextil Puşcariu, E.Petrovici, R.Todoran, I.Gheţie, Th.Capidan, Tache Papahagi, 
Matilda Caragiu Marioţeanu.  
 Dialectele româneşti sud-dunărene şi dicţionarele etimologice ale limbii române (p.257-
261) este un studiu inedit care prezintă raporturile dialectelor sud-dunărene cu dicţionarele 
academice, care aveau ca scop explicarea evoluţiei semantice şi a originii unor termeni din limba 
română. Autorul ia în discuţie Etymologicum Magnum Romaniae (1885-1893) al lui B.P.Hasdeu şi 
Dicţionarul limbii române (seria veche: 1913-1948), sub redacţia lui Sextil Puşcariu, unde se 
explică unele cuvinte prin intermediul dialectelor sud-dunărene. De exemplu: soţie însemna 
"tovărăşie", sens păstrat încă la aromâni. Singurul dicţionar etimologic care valorifică materialul 
lexical din dialectele sud-dunărene este Diccionario Etimológico Rumano (La Laguna, 1958-1966) 
de Alejandro Cioranescu. În încheiere, N.Saramandu prezintă câteva consideraţii etimologice şi 
lexicale ţinând seama de formele înregistrate în dialectele româneşti sud-dunărene. Astfel, sunt 
discutaţi următorii termeni:  meríndă, meríză, mioáră, rac, rogojină.   
 Arom. stioa (stio) [stea] şi evoluţia lat. –ll- în română (p.262-264) aduce în discuţie 
fonetismul –ll- în cuvinte de origine latină, la aromânii din Gopeş (R.Macedonia), unde se întâlnesc 
forme scurte de tipul căţoá [căţea], g'iţoá [viţea, viţică], musioá [măsea], purţioá [purcea], sfrămţioá 
[sprânceană] (<lat. *sub-fronticella], stioá [stea], şoá [şa], faţă de variantele lungi întâlnite în 
celelalte graiuri ale aromânei (precum şi în unele graiuri vestice ale dacoromânei) de tipul: căţáuă, 
măseáuă, steáuă. Aceste cuvinte sunt aduse ca argument în sprijinul "opiniei exprimate de unii 
lingvişti (printre care Ov.Densusianu, I.-A.Candrea, Al.Graur şi Al.Rosetti) că, urmat de a 
neaccentuat, lat. -ll- a dispărut şi că stea este o formă primară, din care a provenit, ulterior, steauă". 
(p.262) 
 Forme cu rotacism în aromână (p.265-270). Studiul semnalează cuvinte cu rotacism la 
aromânii din comuna Cogealac (jud.Constanţa). Întâlnim observaţii ample asupra rotacismului, cu 
aplicaţii la dacoromână. Pe baza cercetărilor, autorul consideră că rotacismul este recent la 
aromânii fărşeroţi, iar prin "formele cu nazalizare, care le precedă pe cele cu rotacism, graiul 
fărşerot al aromânei se aseamănă cu graiurile vestice (şi nord-vestice) ale dacoromânei". (p.269) 
 U final în graiurile aromânei (p.271-284) este un studiu cu implicaţii diverse,  care 

vizează originea (particularitate moştenită sau inovaţie ulterioară), repartiţia dialectală (pe graiuri, 
grupuri dialectale, zone geografice), modul de realizare (şoptit, silabic, ∅) şi distribuţia (după o 
consoană, grup de consoane) lui u final. 
 Neutralizarea opoziţiei de sonoritate în aromână (p.285-288) vizează neutralizarea 
opoziţiei surd-sonor în aromână, în următoarele poziţii: înaintea unei  consoane surde sau a unei 
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consoane sonore, după consoanele surde m,n şi în poziţie finală. Prin acest fenomen, N.Saramandu 
încadrează "zona" Balcanilor în aria fonologică est-europeană a corelaţiei de sonoritate. 
 Graiul aromânesc din Cruşova (Kruševo) – fosta republică iugoslavă Macedonia (p.289-
298) este un studiu monografic care prezintă particularităţile dialectale aromâneşti pe niveluri: 
fonetica şi fonologie, morfologie şi lexic. Prin particularităţile prezentate, autorul încadrează graiul 
aromânesc din Cruşova în grupul graiurilor grămostene, care fac parte din aromâna nordică. Acest 
studiu prezintă importanţă atât pentru studiul interferenţelor lingvistice balcanice, cât şi pentru 
istoria limbii române. 
 Schiţă de fonologie istorică a meglenoromânei (p.299-318) este un studiu diacronic care 
prezintă evoluţia sunetelor pentru intervalul cuprins între româna comună şi graiurile actuale. Sunt 
prezentate pe domenii: vocalismul (schimbări de inventar, schimbări de distribuţie), 
consonantismul (schimbări de inventar, schimbări de distribuţie). Numeroase exemple ilustrează, 
cu exactitate, afirmaţiile lingvistului. 
 Există un "tip lingvistic" balcanic? (p.319-337). Ultimul studiu care încheie prezentul 
volum, îi este dedicat prietenului autorului,  E.Coşeriu, cu ocazia împlinirii a 65 de ani de viaţă şi a 
fost publicat în 1986 (în SCL, XXXVII, nr.4, p.331-347). Sunt comentate studiile de tipologie 
lingvistică balcanică ale următorilor cercetători: Ernst Lewy, Der Bau der europäischen Sprachen  
(Dublin, 1942), G.Reichenkron, Der Typus der Balkansprachen (1962), Harold K.Klagstad, 
Henrik Birnbaum, Vl.Skalička, care sunt raportate la teoriile lui L.Hjelmslev şi E.Coseriu. Pe baza 
analizei amănunţite a acestor teorii, N.Saramandu consideră că "existenţa unui tip lingvistic 
"balcanic" nu a fost încă dovedită" (p.335) 
 Volumul se încheie cu un indice de autori şi cu o hartă pe care sunt înfăţişate aşezările 
vlahilor în evul mediu în jumătatea nordică a Peninsulei Balcanice. 
 Acest volum de studii şi articole confirmă încă o dată că prof.univ.dr.Nicolae Saramandu 
dispune de o impresionantă pregătire lingvistică şi că este o autoritate recunoscută atât în ţară, cât şi 
în afara ei în ceea ce priveşte romanitatea orientală, domeniu în care s-a afirmat cu contribuţii 
substanţiale, care şi-au găsit deja un loc însemnat în bibliografia de specialitate. 
 Prin tot materialul prezentat şi discutat, volumul este extrem de util atât studenţilor, 
cercetătorilor, istoricilor cât şi tuturor acelora interesaţi de mult discutată problemă a romanizării, a 
formării limbii şi poporului român.   
         
 

Asist. univ. drd. Mircea FARCAŞ 
      Universitatea de Nord din Baia Mare 
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MIMICA – SUBIECT DE STUDIU INTERDISCIPLINAR 

Georgeta Corniţă, Studiul mimicii. Perspective interdisciplinare,  
Editura Risoprint, Cluj-Napoca, 2005, 176 p. 

 
De curând a apărut o nouă carte a prof. univ. dr. Georgeta Corniţă, Studiul mimicii. 

Perspective interdisciplinare, Editura Risoprint, Cluj-Napoca, 2005. Lucrarea se deschide 
cu un argument ce are men irea de a ne introduce în ceea ce se numeşte „act  
comunicaţional”  în general şi „co municare nonverbală” în particular. Structurată în tre i 
capitole: I. Mimica (contactul vizual, paralimbajul) în paradigma co municării; II.  
Comunicare şi semnificare; III. Semnificaţie şi sens, ópusul doamnei Georgeta Corniţă se 
opreşte la cel de-al doilea aspect, comunicarea non-verbală, cu componentele sale: mimica, 
contactul vizual şi para limbajul. 

Se subliniază faptul că trăsăturile faciale oferă, dintru început, multiple informaţii 
referitoare la identitatea personală, neam, rasă, gen, temperament, personalitate, frumuseţe, 
atracţie sexuală, inteligenţă, boli, emoţie, fericire, surpriză, teamă, tristeţe, furie etc., pe care 
cercetătorii le-au clasificat în tipuri şi subtipuri. Exploatate cu dibăcie şi tact, mişcările  
feţei, împreună cu ges turile, cu intonaţia, ritmul, timbrul, volumul emiterii ori cu tăcerea, ca 
şi componente suprasegmentale la nivel art iculatoriu sau acustic, pot contribui din plin la  
eficientizarea co municării. 

Precizând că actul de co municare este în acelaşi t imp şi unul de semnificare , 
autoarea analizează valenţele semantice ale codului mimic, ilustrându-le prin structuri 
paradigmat ice, în sintaxă „obiectivă” şi sintaxă „afect ivă” asupra noţiunii „faţă”, cu  
repercusiuni asupra întregului câmp onomasiologic: cap, obraz, frunte, ochi, gene, 
sprâncene, pleoape, nas , nări, gură, buze, bărb ie, tâmple, urech i. 

Exemplele excerptate din trei lucrări beletristice: „La răscruce de vânturi” de 
Emily Brontë, în traducerea scriitoarei H.Y. Stahl, „Iluzia” şi „Hultanul” de M. Sadoveanu, 
dau imaginea de ansamblu a co mplexităţii actulu i co municaţional şi statornicesc 
semnificaţiile faptelor non-verbale, în speţă ale mimicii, contactului vizual şi 
paralimba julu i. Ele confirmă posibilităţile de semnificare în contexte determinate, în special 
valorile stilistice pe care le pot avea. 

Nu putem încheia prezentarea acestei cărţi fără a sublinia încă o latură deosebit de 
importantă în structura de ansamblu a lucrării şi anume: Indice (de nume proprii şi termeni) 
şi trei Anexe, care se completează reciproc şi întregesc, într-un mod deosebit, lucrarea care  
a însemnat pentru autoare un travaliu meticu los şi aplicat cu o deosebită fineţe a asocierilor 
şi disocierilor. Remarcăm, de asemenea, forma aleasă, dar mereu firească a expunerii unui 
subiect puţin cercetat în planul lingvisticii, dar cu reale şanse de a fi investigat sub 
multiplele-i „faţete” implicate profund în actul comunicaţional al fiecărui indiv id. 

 
Prof.univ.dr. Nico lae FELECAN 

Universitatea de Nord din Baia Mare 
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ŞTEFAN VIŞOVAN, MONOGRAFIA TOPONIMICĂ A VĂII IZEI 

Colecţia Universitas, Editurile Mega, Argonaut, Cluj-Napoca, 2005 

 
Cartea universitarului băimărean, Ştefan Vişovan, intitulată Monografia 

toponimică a Văii Izei, apărută la Editurile Mega,  Argonaut din Cluj-Napoca, tratează o  
temă cu multiple valenţe privind comun ităţile rurale dintr-un ţinut „încărcat de mister şi 
legendă, leagăn al românis mulu i maramureşean”, Valea Izei. Aceasta pentru că „numele de 
locuri ascund în conţinutul lor semantic crâmpeie de istorie, fapte de cultură şi civilizaţie”  
reprezentând „un mesaj pe care strămoşii ni-l trans mit peste veacuri nouă, celor de azi”. 
Denominaţia toponimică este interesantă şi atractivă pentru specialist, fiindcă permite  
descifrarea relaţiei o mului cu mediu l din care face parte, a orientării sale în mediu şi nu de 
puţine ori „toponimia ne ajută – cum apreciază autorul – să ştim mai bine cine suntem şi de 
unde venim”. 

Faptele prezentate sunt culese din localităţile Bârsana, Bocico iel, Bogdan Vodă, 
Botiza, Dragomireşti, Ieud, Glod, Năneşti, Onceşti, Poien ile Izei, Rozav lea, Săce l, Săliştea 
de Sus, Slătioara, Strâmtura, Şieu, Vadul Izei, Valea Stejarului, „înşirate asemenea unei 
salbe de-a lungul râului Iza, care izvorăşte din masivul Rodnei, de sub Vârful Bătrâna şi, 
după ce parcurge 83 de km., îşi oferă cu generozitate şi calm apele Tisei, ce l mai mare şi 
mai important râu al zonei”. 

Prin volumul mare de date, aproape 7000 de denumiri, ordonate alfabetic, prin  
informaţ ia bogată oferită la fiecare termen (descrierea  sau destinaţia terenului, localizarea şi 
etimologia), dar şi prin analiza lexico-semantică, structurală, gramat icală şi tipologică a 
acestora, lucrarea are cu adevărat caracter monografic. Autorul nu ezită să ofere şi alte 
detalii importante pentru cunoaşterea de ansamblu a zonei, precu m: particu larităţi 
dialectale, aspecte etno- şi psiholingvistice. Aşa, de pildă, numele localităţilor ce rcetate 
capătă o detaliere aparte. Sunt prezentate aspecte privitoare la perpetuarea datinilor şi 
obiceiurilor străbune, la dezvoltarea social-economică a localităţii în perioada actuală, 
coordonatele geografice ale acesteia, numărul de locuitori pe etnii, s tructura confesională a 
lor. Sunt de apreciat şi datele antroponimice, ca elemente ce concură din plin, în această 
zonă, la crearea toponimelor. Cunoaşterea frecvenţei numelui în arealul românesc, întăresc 
afirmaţiile legate de apariţia şi perpetuarea toponimului şi co mpletează, benefic, informaţ ia 
legată de toponimia românească în general. 

Toate aceste denumiri, adunate cu grija  şi meticu lozitatea caracteristică 
cercetătorului care în urmă cu câţiva ani a oferit publicului ca rtea „Interferenţe româno-
ucrainene în toponimia Maramureşului”, acoperă, de facto, o suprafaţă de 760 km², ce  
constituie spaţiul pe care trăiesc şi din care  îşi trag seva peste 44.000 de locuitori. 
Consemnarea şi prezentarea lor, cu un acut spirit critic, constituie un omagiu adus 
locuitorilor Văii Izei care şi-au păstrat nealterate încă, limba, portul şi credinţa 
strămoşească, dar ş i un suport pentru specialiştii care, în strădania lor de a aduna întregul 
tezaur toponimic, vor avea la d ispoziţie fapte de o valoare inestimabilă pentru dovedirea 
roman ităţii şi continuităţii noastre ca neam. 

Argumentele lingvistice şi toponimice vin să se alăture celor de natură arheologică 
descoperite pe aceste meleaguri, locuite odinioară de cei ce se numeau „dacii liberi”. 
Faptele prezentate de Ştefan Vişovan întăresc aserţiunea lui G. Ivănescu (ILR, p.67) potrivit  
căreia „trebuie să admitem că până în secolele V – VII, atât Muntenia, cât şi teritoriul dintre  
Căliman şi Munţii Rodnei, apoi Carpaţii Răsăriteni, precu m şi Maramureşul şi Crişana, s-au 
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integrat în teritoiul de limbă latină din Peninsula Balcanică şi Dacia, adică în teritoriu l de 
formaţie al poporului român. 

Aşadar, cartea colegului Ştefan Vişovan, se remarcă prin multitudinea de „texte şi 
contexte” privitoare la limba română, dar şi prin rigoarea prezentării faptelor, prin fineţea 
asocierilor şi forma aleasă a expunerii. 

 
Prof.univ.dr. Nico lae FELECAN 

Universitatea de Nord din Baia Mare 
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NICOLAE FELECAN, TERMINOLOGIA CORPULUI UMAN 

Editura Mega-Argonaut, Cluj-Napoca, 2005, 282 p. 
 
În lingvistica românească  există extrem de puţine lucrări dedicate elementelor  

lexica le ce v izează corpul omenesc. În ult imii 35 de ani, bunăoară, se semnalează abia patru   
articole pe această temă, semnate de Gh.Bugăr, Eugenia Contraş, Vasile Frăţilă şi Ion Nuţă 
(vezi în acest sens Bibliografia cărţ ii în discuţie). După ştiinţa noastră, preocupările de aces t 
fel sunt reduse şi pe plan mondial. Cu atât mai important şi mai util este, aşadar, demersul 
pe care profesorul universitar dr. Nicolae Felecan de la Universitatea de Nord din Baia 
Mare îl întreprinde în recenta sa carte Terminologia corpului uman în limba română, 
apărută la editurile clujene Mega şi Argonaut.  

Faţă de studiile mai vechi sau mai noi dedicate acestei teme, meritul şi contribuţia 
profesorului N. Felecan sunt substanţiale şi constau mai ales în aceea că autorul ia în  
discuţie toate cuvintele care denumesc părţi ale corpului omenesc (cu excepţia organelor 
interne), indiferent de statutul lor etimologic, de teritoriu l lingvistic românesc pe care 
circulă, de poziţia pe care o ocupă în vocabularul limbii etc. Se regăsesc, astfel, în lucrare 
termen i literari şi dialectali, creaţii metaforice , elemente de argou, neologisme, cuvinte de 
bază şi derivate, expresii frazeo logice etc., toate încadrate într-o structură logică, agreabilă 
şi convingătoare, care, p rin bogăţia informaţ iilor oferite şi prin multitudinea surselor puse la 
contribuţie, se constituie într-o veritabilă monografie a temei.      

Lucrarea profesorului N. Felecan vine, aşadar, să acopere  un gol resimţ it de multă  
vreme în literatura de specialitate şi este cu atât mai utilă, cu cât secţiunea vocabularului 
care vizează  părţile corpului omenesc conţine cuvinte foarte vechi şi importante, ele 
grupându-se într-un subsistem lexical foarte bine organizat, ale cărui co mponente se 
caracterizează printr-o mare putere de derivare, printr-o capacitate impresionantă de a-şi 
dezvolta sensuri noi şi printr-o disponibilitate combinatorie accentuată, ceea ce le permite  
să intre cu uşurinţă în structura unor expres ii, locuţiuni şi frazeologis me care conturează 
specificul şi personalitatea oricărei limbi. Avem de-a face cu un lexic stabil, a căru i 
cercetare amănunţită poate oferi date interesante referitoare la evoluţia şi fizionomia 
limbilor şi la raporturile ce se stabilesc, în timp, între ele.    

În procesul de identificare  şi selectare a te rmenilor incluşi în monografie, autorul 
se bazează pe literatura de specialitate românească şi străină, pe un număr însemnat de 
atlase lingvistice şi lucrări lexicografice, precum şi pe propriile-i cercetări efectuate asupra 
graiurilor populare din Transilvania.  

Prima parte a lucrării este intitulată sugestiv Onomasiologie (disciplină care  
studiază denumirile date unui concept sau unor concepte înrudite într-o limbă dată sau în 
mai multe limbi date - n.n., cf. Dicţionar de ştiinţe ale limbii, Bucureşti, 2001, p.358). 
Cercetările onomasiologice  presupun  o abordare complexă, în derularea căre ia 
informaţ iile din p lanul sincronic se îmbină cu cele din diacron ie, în analiza fenomenelor 
luate în discuţie fiind atrase observaţii de ordin etnografic, folcloric, istoric etc. Este un 
demers pretenţios, pe care profesorul N. Felecan l-a derulat cu competenţă, etalând 
cunoştinţe temeinice din domenii diferite: lexicologie, lexicografie, semantică, 
dialectologie, co mparativ istică etc. Termenii asupra cărora se opreşte lingvistul beneficiază 
de un tratament complex. Sunt etimologizaţ i, li se stabileşte aria de răspândire în plan  
teritorial, precu m şi sinonimele funcţionale lite rare sau dialectale, se fac referiri la  
posibilităţile lor co mbinatorii, evidenţiindu-se expresiile şi frazeologis mele în structura 
cărora intră, precum şi câmpurile semantice în care sunt antrenaţi, li se dau sensurile p roprii 
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şi cele figurate, ins istându-se asupra capacităţii lor de a-şi dezvolta înţelesuri noi în funcţie 
de context, le este evaluată puterea de derivare etc. Aşa se face că în cadrul unui articol sunt 
actualizate surprinzător de multe cuvinte şi expresii ca re se încadrează în acelaşi câmp 
semantic (în cazul lu i  gură şi cap peste 100, într-al lui ochi peste 50, într-al lu i picior 
aproape 100). 

Într-o secţiune distinctă a primei părţi a lucrării, autorul ne oferă o abordare a 
terminologiei  corpulu i uman din perspectivă romanică . Ne este indicat etimonul latin al 
termen ilo r care denumesc părţi ale corpului omenesc, urmărindu-se evoluţia acestuia în 
principalele limbi roman ice actuale (franceza, italiana, portugheza, româna, spaniola). Sunt 
puse în lumină similitudinile ce se înregistrează, la nivelul acestui microsistem lexical, între  
diferitele limbi romanice , preferinţa lo r pentru un termen sau altul din seriile sinonimice 
existente, disponibilitatea acestora  de a prelua  cuvinte din mediile lingvistice alogene, 
deplasările semantice semnalate etc.  

În partea a doua a cărţii, Consideraţii lexico-semantice, autorul  accentuează ideea 
conservatorismului câmpului noţional care se referă la corpul omenesc şi prezintă o 
statistică interesantă (pentru limba română), conform căreia, d in cei 77 de termeni selectaţi, 
59 sunt de origine lat ină, 4 sunt cuvinte latino-romanice, patru autohtone, 5 vechi slave, 
două formate pe teren românesc, unul slavo-german  şi două au etimologie incertă (p.180). 
Tot aici  aflăm cu m, prin extensiune semantică, realizată îndeosebi cu ajutorul metaforelor, 
metonimiilor şi al s inecdocii, termenii care se referă la părţile corpului omenesc pătrund în 
cele mai diferite zone ale vocabularului, ajungând să denumească  o serie de noţiuni 
aparţinând  universului uman în general, regnului animal sau vegetal, culturii materiale, 
med iului înconjurător etc. Aceste modifică ri de ordin semantic sunt ilustrate printr-un 
impresionant număr de exemple, citate, contexte etc., preluate din  lucrări lexicografice ori 
extrase din texte cu caracter be letristic, ştiinţific sau din creaţia  populară. 

Lucrării îi sunt ataşate 19 hărţi lingvistice şi un indice care cuprinde peste 1000 de 
cuvinte. Cele 220 de tit luri incluse în bibliografie vorbesc despre informaţ ia temeinică  pe  
care o deţine autorul, iar nu meroasele note de subsol (aproape 900) sunt dovada 
valorifică rii crit ice, creatoare a surselor bibliografice la care a  avut acces .  

Cartea profesorului universitar dr. Nicolae Felecan se distinge prin bogăţia 
informaţ iei, prin acurateţea stilului, prin riguro zitate şi fineţe interpretativă, calităţi care îi 
conferă un loc important în cadrul literaturii de specialitate şi o fac utilă şi necesară nu doar 
lingviştilo r, ci tuturor acelora care doresc să afle lucruri interesante despre propriul corp. 

     
 

Lector univ. dr. Ştefan VIŞOVAN 
Universitatea de Nord din Baia Mare 
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DUMITRU POP, UNIVERSUL CULTURII TRADIŢIONALE  

ŞI PROMOVAREA LUI ÎN CULTURA ŞI VIAŢA CONTEMPORANĂ, 
Cluj-Napoca, Casa Cărţii de Ştiinţă, 2003, 100 p. +  4 pl. foto-color, 19,5/14 mm. 

  
 Consacrat drept folclorist de formaţie academică , o dată cu publicarea lucrării 
Obiceiuri agrare în tradiţia populară românească (Cluj-Napoca, Dacia, 1989, 216 p.),  
Dumit ru Pop se alătură lui Mihai Pop (vezi: Miha i Pop, Obiceiuri tradiţionale româneşti, 
Bucureşti, 1976; ed. a II-a Bucureş ti, Editura Univers, 1999) în pregătirea climatulu i  
edifică rii etnologiei, ca ştiinţă de sine stătătoare, în România. Cartea Universul culturii 
tradiţionale româneşti se referă la trecutul şi  prezentul preocupărilor pentru valorificarea  
culturii tradiţ ionale române, se ocupă de reevaluarea conceptelor, premisă esenţială a 
cercetării şi valorifică rii culturii populare, prezintă procesele şi tendinţele care se manifestă 
în folclorul românesc în secolul al XX-lea, cu trimiteri către resimţ irea acestora în 
contemporaneitate. O coordonată structurală a gândirii etnologice a autorului o constituie 
problema interferenţelor d intre cultura populară şi cultura scrisă, problemă pe care el o 
consideră deschisă spre o  sinceră şi solidă abordare de specialitate. Se regăsesc abordate în 
paginile Universului culturii tradiţionale… câteva din problemele culturii noastre populare: 
cultură şi creaţie artistică în med iile rurale; identitate culturală şi continuitate în formaţ iuni 
sociale; problema cu legerilor de folclor în actualitate; spectacolul folcloric; probleme ale 
valorifică rii folclorului în mişcarea artistică de amatori: co linda, parada măştilor;  
Ansamblul folcloric „Românaşul” la a 20-a aniversare, sau emoţionantul gând la un popas 
aniversar, adresat Ansamblului „Mă rţişorul” care „a jucat un rol în aplicarea unui principiu  
fundamental pe care  îl promovau în acei an i specialiştii din med iile universitare: mişcarea  
studenţească de valorificare scenică a folclorului trebuie să ofere modele exemplare tuturor 
celorlalte formaţ ii d in .ţară.  Fiindcă se apropie sărbătorile sfârşitului de An vechi şi 
începutului de An nou, autorul consemnează şi cuvintele sale rostite cu ani în urmă, în  
1988, cu prileju l spectacolului O seară pentru Dumneavoastră, susţinut de „Corala 
Universităţii şi invitaţii săi”: „Permiteţi-mi să închei acest scurt elogiu al colindei noastre 
tradiţionale cu un fragment dintr-o poezie datorată celui mai mare poet român, Mihai 
Eminescu, poezie în care colinda e transfigurată de geniul său creator: 
  Colinde, colinde, 
   E vremea colindelor, 

Căci gheaţa se-ntinde 
Asemenea oglinzilor 
Şi tremură brazii 
Mişcând rămurele 
Căci noaptea de azi-i 
Când scânteie stelele… 
 

[…] Evident, nu ştiam atunci, că „la anul” şi anume la 19 decembrie 1989, când avea să 
aibă loc la Casa Universitarilor un nou concert de colinde, oamen ii acestor locuri aveau să 
scruteze sângerând viitorul, şi cu mai multă stăruinţă şi cu mai multă speranţă decât în 
celelalte perioade.” 
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DUMITRU POP, COORDONATE ALE CULTURII POPULARE 

ROMÂNEŞTI ÎN PERSPECTIVĂ ETNOLOGICĂ, 
Cluj-Napoca, Casa Cărţii de Ştiinţă, 2004, 228 p,, 20/13,5 mm. 

  
Cartea continuă poziţia etnologică pe care se situează Dumitru Pop în ultimele sale 

scrieri şi este structurată în două secţiuni: Coordonate ale culturii populare româneşti în  
perspectivă etnologică, care dă şi tit lul vo lumului şi Mo mente din istoria folcloristicii şi 
etnologiei româneşti. Artico lul Cu pro f. univ. dr. Dumitru Pop, la 70 de ani, semnat de 
gazetarul Augustin Cozmuţa, încheie fericit lucrarea. În prima secţiune citim cu interes 
cugetări legate de satul românesc şi valorile lui cu lturale azi, mărturii şi emoţionante clipe  
de viaţă, cercetare şi creaţie în Sub cupola satului românesc tradiţional; analize pertinente 
de strictă specialitate: Ce este etnologia şi care sunt sarcinile ei? Metoda comparată şi 
etnologia epocii noastre; Ocrotirea  patrimoniului nostru folcloric; Dimensiunea geografică  
a culturii populare şi noile sarcini ale etnologiei. Factorul geografic şi cultura populară; 
Dimensiunea istorică a culturii populare. Istorie şi etnologie; Treptele descoperirii unităţii 
culturii noastre populare şi Marea Unire; Salutul: de la mag ie la convenienţă; La obârşiile 
teatrului: ob iceiurile ca spectacol; Colindatul şi colindele româneşti. O colindă ermet ică.  
Colinda vânătorilor preschimbaţi în cerbi; Poezia haiducească din Trans ilvania; 
religiozitatea populară în folclorul şi co mportamentul românilor; Reflexe ale vit iculturii în  
folclo rul Transilvaniei; Mioriţa în vreme de război, „Complexul miorit ic” şi bietul suflet  
românesc. 

Cea de a doua secţiune cuprinde studiile:  Petre Ispirescu şi basmele românilor;  
Ovid Densusianu şi problemele păstoritului; Nicolae Drăganu şi contribuţia sa la cercetarea 
culturii populare tradiţionale; Profesorul Emil Pet rovici, cercetător al folcloru lui românesc; 
Profesorul Mihai Pop şi rolul său în evoluţia cercetării instituţionalizate a folclorului 
românesc; Adrian Fochi – savant cu vocaţia sintezei. 

 
 În esenţă, cele două cărţi ale profesorului universitar dr. Dumitru Pop prezintă cu 

ins trumentele specialistului configuraţia culturii tradiţionale româneşti. Ca să stabilim 
contribuţia sa la edificarea etnologiei româneşti trebuie să facem apel şi la alte studii ale 
sale încă nepublicate în volum. Astfel, într-un artico l apărut în Revista „Arheus”1, Dumitru 
Pop, cons ideră că,   în genere, cultura populară română reprezintă creaţia succesivă a 
poporului român, care, în cursul istoriei sale, i-a dat structura, forma şi sensul şi însăşi 
expres ia sub care apare în diferite epoci ş i care îi conferă o anumită personalitate în raport 
cu cultura tradiţională a altor popoare. Ea, cultura populară românească, s-a format în raport  
cu limba şi cu însuşi poporul român, prin moş teniri şi prin creaţii proprii, inspirate din 
experienţa de viaţă şi din contactele cu alte neamuri. Asemenea poporului român, ea s-a 
format în primele secole ale noii ere, creştine, timp în care s-a produs amplul proces de 
roman izare a populaţiei daco-trace de pe teritoriul cuprins  între Nistru şi Tisa şi între  
Carpaţii nordici şi Munţii Balcani. 

Toate popoarele moş tenesc, spune Dumitru Pop, din patrimoniu l spiritual al 
popoarelor din care s-au format, patrimoniu pe care-l dezvoltă în continuare prin  
împru muturi şi creaţii proprii. Prelungirea ce lorlalte elemente etnice de bază, dace şi 

                                                 
1.Dumitru Pop, Cultura populară românească în context european, în Archeus, anul I, serie nouă, nr. 
1 /15/, septembrie, 1977, p. 34. şi urm. 
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romane, în fiinţa poporului român a fost însoţită de prelungirea patrimoniu lui cultural al 
acestor popoare. În acelaşi studiu     autorul face  trimitere la afirmaţia lu i Nico lae Iorga care 
spunea: „Existenţa unui popor reclamă cântecul, cântecul de care nu se putea lipsi.” 
Fenomenul poate fi demonstrat cu uşurinţă  dacă studiem terminolog ia de bază a civilizaţiei 
materiale şi a culturii spirituale române. Reţ inem, în acest sens , cuvintele de origine latină  
şi autohtonă care deschid calea spre cunoaşterea unor aspecte foarte vechi ale creaţiei 
populare. Prezenţa în limba română a cuvintelor cătun şi sat, primul de origine autohtonă, 
celălalt de origine latină, cuvinte care denumesc principalele tipuri de aşezări tradiţ ionale 
proprii poporului român este semnificat ivă. Alţi termeni lat ini: curte, poartă, fântână, casă, 

sau autohtoni: gard, bordei denumesc componente ale acestor tipuri de aşezări stabile, 
demonstrând totodată existenţa lor neîntreruptă şi deci a unei populaţii care vorbea o limbă  
romană , amestecată cu elemente dace, autohtone. Seria se continuă cu alte cuvinte care  
denumesc elemente ale civilizaţiei materiale, începând cu cele referitoare la casă: tindă, 
perete, fereastră, uşă, cheie, a încuia, încuietoare, toate de origine latină şi brâu, cuvânt 
care se referă atât la terminologia casei, cât şi la cea a portului popular tradiţional, şi care e 
de origine autohtonă. În legătură cu casa trebuie adăugaţi o serie de termeni care spun 
foarte mult despre civilizaţia s trămoşilor noştri încă din perioada formării poporului român : 
cuptor, masă, scaun, scară, mătură, oală, bute, lingură, cuţit, secure, sapă, car, roată, 
aratru – plug -, moară, furcă ş a., toţi de origine  lat ină, cu excepţia poate a cuvintelor 
grapă  şi vatră,  termeni moş teniţi de la daci. Terminologia vine sa precizeze  n ivelul de  
dezvoltare al străvechii gospodarii româneşti, inca d in epoca de început a  istoriei poporului 
roman; cuvintele câine, porc, bou, vacă, viţel, cal, oaie, capră, găină, piţă /carne/ ş. a. , 
toate derivate din limba lat ină, la care se adaugă altele din sfera vieţii păstoreşti: strungă, 
brânză, baci, gălbează, şută, ţap, toate de origine autohtonă, precum şi păcurar, miel, 
lapte, provenind din latină, exprimă pos ibilităţile de  cunoaştere şi de înţelegere a 
orizontului vieţii ce s_ desfăşurat în spaţiul nos tru etnic în cei aproape 2000 de ani de la  
începutul formării poporului român. 

Este important şi interesul pe care îl reprezintă elementele lexica le din sfera v ieţii 
spirituale. Astfel,  în afară de terminologia creştină funda mentală, latină în totalitatea ei 
/biserică, Dumnezeu, cruce, înger etc./, care demonstrează că încreştinarea s-a făcut 
începând cu primele secole ale mileniului întâi, aşadar înainte de începutul migraţiei 
popoarelor barbare, câţiva termeni folclorici român i reprezintă cuvinte moştenite din latină: 
drac, zână, strigă _ strigoi, farmec, cântec, descântec, viers, priveghi, comândare  ş.a. 

Toate aceste argumente demons trează că populaţia ducea o viaţă stabilă, deplin  
aşezată, că ea trăia în sate şi cătune, locuind în case /termenul slav colibă a apărut numai în 
secolul XIII/ situate în curţi înconjurate cu garduri, curţi în care se intra pe poartă. Această 
populaţie practica agricultura, păstoritul ş.a., a construit biserici creştine, în care  se 
spuneau rugăciuni. 

Chiar şi sistemul de versificaţie populară reprezintă o moştenire latină. I.A. 
Candrea a evidenţiat identitatea între patru versuri descoperite într-un descântec latin inclus 
în opera unui medic Marcellus  Empiricus din secolul al V-lea şi versurile unui descântec 
cules la sfârşitul secolului al XIX_lea din nordul Olteniei: 

Pastores te invenerunt           Ciobănaşii te aflară, 
Sine man ibus  colligerunt       Fără mâini te prinseră, 
Sine foco coxerunt,                Fără foc te prinseră, 
Sine dentibus comederunt.     Fără gură te mâncară . 
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Ion Aurel Candrea afirmă: „Aces te incantaţii nu sunt decât o moştenire directă, 
foarte preţioasă, provenind din tezaurul de c redinţe şi practici magice  ale vechilor stăpâni ai 
lumii, moş tenire transmisă din tată în fiu, din generaţie în generaţie acestei populaţii grefată  
cu sânge roman pe malurile Dunării şi în văile Carpaţilor”. 

Şi în ceea ce  priveşte locul, regiunea unde s-a format poporul român , Dumitru Pop  
spune că anumiţi istorici continuă să susţină că această populaţie s-a format dincolo de 
Dunăre, şi că românii au emigrat cu turmele lo r pe teritoriu l pe care locuiesc astăzi, teritoriu  
locuit atunci de unguri. Dar este cunoscut şi acceptat faptul că populaţiile au circulat  
întotdeauna pe  diverse direcţii. Istoricii român i: Ştefan Meteş, Ioan Moga, David Prodan 
au demonstrat absurditatea acestei teze, susţinând că direcţia principală a emigrărilor a fost 
inversă. În acest sens stă mărturie însuşi mesajul, semnificaţia legendelor privitoare la  
întemeierea principatelor române Muntenia şi Moldova, care nu reprezintă decât expresia 
literară a exodului masiv al populaţiei româneşti din Trans ilvania spre sud şi est de Carpaţi. 
Avem de-a face, de asemenea, cu o emigrare a românilor la sud de munţii Balcani acu m o  
mie de an i /aromânii, meglenoro mânii, istroromânii/, unde au înmulţit şi întărit străvechea 
populaţie roman izată. 

Cercetările întreprinse de Adrian Fochi cu privire la balada populară românească 
în compa raţie cu balada popoarelor vecine aduc o serie de concluzii convingătoare. El a  
studiat patrimoniul de subiecte epice al tuturor acestor popoare pentru a identifica  
subiectele comune ale baladei româneşti şi cea a fiecăruia dintre aceste popoare. O primă 
concluzie importantă este că balada, una dintre cele mai importante şi mai reprezentative 
categorii ale folclorului românesc, ocupă din punct de vedere cantitativ locul al doilea între  
baladele celorlalte popoare europene /cu 401 subiecte/, primul loc fiind ocupat de către 
balada daneză /cu 539 subiecte/. O altă concluzie a autorului este că abia 15,29% din  
subiectele româneşti sunt comune cu cele ale popoarelor vecine; marea majoritate /84,29 %/ 
reprezentând fondul original, contribuţia noastră creatoare. A treia concluzie desprinsă de 
Adrian Fochi este că distribuirea subiectelor comune ale baladei româneşti cu cele ale altor 
popoare care ne înconjoară ne plasează în egală măsură în centrul şi sud-estul Europei. În 
acelaşi timp, folclorul românesc  păstrat un număr semnificativ de subiecte, de motive şi de 
elemente provenind din străvechiul fond latin, ceea ce pune în evidenţă romanitatea noastră. 

Printre concluziile importante formulate de Adrian Fochi menţionăm o alta, legată 
de afinităţile baladei româneşti cu balada popoarelor balcanice. A. Fochi a constatat că, de 
regulă, ce l mai mare număr de subiecte comune poate fi identificat în folclorul bulgar (41 
subiecte), locul al doilea fiind ocupat de balada sârbo-croaţilor (29 subiecte). Aces t număr 
scade spre sudul peninsulei: 13 subiecte comune cu grec ii, 13 subiecte comune cu albanezii, 
după cum la vest, nord şi est numărul ce l mai mare îl avem cu ungurii, slovacii şi 
ucrainenii, aşadar cu vecinii din imediata noastă apropiere. Dacă poporul român s-ar fi 
format dincolo de Dunăre, între bulgari, greci şi albanezi, s ituaţia subiectelor comune între  
balada românească şi balada acestor popoare ar fi fost alta. În orice caz, „Noi nu suntem o 
provincie culturală a Balcanilor /…/ Noi nu suntem nici o prelungire a culturii slavilor de  
nord de-a lungul Carpaţilor, pentru că Carpaţii au dat tonul întregii culturi valache” _ 
concluzionează Adrian Fochi. 

Problema locului pe care  cultura populară îl ocupă în cadrul culturii naţionale 
române comportă şi ea anumite precizări. Afirmaţia conform căreia cultura populară 
reprezintă  baza înseşi a celei scrise rămâne valabilă în general. Dar  cuvintele a scrie şi 
carte sunt de origine latină: unii au considerat că aceşti termeni s-au păstrat cu sensuri 
diferite, a desemna  de exemplu. Acum, însă, după  deschiderea expoziţ iei Monumenta 
Romaniae Vaticana, ştim că în regiunile ţării noastre scrisul (scrierea) era cunoscut în 
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timpul secolelor primului mileniu. Chiar din prima perioadă a formării poporului român  
(sec. IV-VI) s-au ridicat în Scithia Minor (Dobrogea) din rândul populaţiei slavo-române 
(deci daco-geto-roman izate)  o serie de scriitori, dintre care unii foarte apreciaţi chiar în  
timpul vieţii lor, având un rol important în cultura europeană. Opera lor, care se încadrează 
mai ales în literatura patristică, împreună cu izvoarele arheologice, constituie un patrimoniu  
irecu zabil al romanizării Daciei ş i al continuităţii poporului român pe teritoriu l pe care s-a 
format. În sensul acesta „formulele funerare, scrise pe crucile cimitirelor de astăzi sunt 
identice cu cele scrise pe crucile din secolele V-VI din Scith ia Minor sau din Dacia 
Traiană1. Printre termenii databili din secolele V-VII, unii sunt creaţii specifice ale 
roman ităţii dacice, ca de ex. termenul biserică, derivat din latinescul basilica şi că abia ăn 
secolele VI-VIII latina d in Dacia a primit  grefe slave2 Ioan Coman ajunge la concluzia că 
„Patrimon iul spiritual geto-daco-român şi patristic atât de bogat şi variat atestă din plin 
continuitatea poporului român pe pământul vechii Dacii, inclusiv al Scithiei Minor”. 

În arhivele Vaticanului se păstreză manuscrise de Ioan Cassian (Iohannis Cassiani 
– 365 – 435),  de Dionisie cel Mic (Dionys ios  Exiguus – 470 – 540) ş .a. În aceleaş i arhive  
se găseşte opera intitulată Cosmografia, scrisă de Eticus, originar din Histria , în Dobrogea,  
„ţara mea de la Dunăre, care are câmpii care se întind până la Carpaţi” _ cum se exprimă el 
însuşi3.  Dionisie Exigu l a fost primul care a dat (în 526) evenimentele istoriei u mane prin 
raportare la anul naşterii lu i Iisus Christos, pe care l-a considerat anul zero. Scriitorul daco-
român a comun icat decizia sa la Roma, ş i a fost lansată ân lumea întreagă prin papa Felice.  
Nu cunoaştem toate manuscrisele şi toate activităţile culturale desfăşurate pe teritoriul în  
care paralel se forma poporul român, cu limba , cu cultura şi cu civilizaţ ia sa orală. Deci, la 
noi, cele două forme de cultură, populară şi scrisă, au evoluat împreună  de la început. 
Marile emigraţ ii barbare sunt în măsură să exp lice dispariţ ia pentru o lungă perioadă a  
activităţii culturale scrise, sau poate numai a mărturiilor sale. 

Este însă sigur că cultura orală n-a încetat niciodată să existe în spaţiul nostru 
geografic, pentru că populaţia autohtonă n-a încetat niciodată să locuiască acest pământ. În 
ceea ce priveşte teritoriul de vest al României, arheologul Nicolae Gudea din Clu j-Napoca 
ne-a dat o contribuţie foarte importantă pe margine a unei descoperiri recente la  
Porolissum. E vorba de un vas de cult provenit din atelierele acestui centru roman din 
secolul al IV-lea . „Este – precizează autorul – cea mai importantă descoperire creştină de pe 
teritoriu l vechilor provincii dac ice din sec. IV – VI, având ca limbă de cult latina”. „Există  
acum probe suficiente, atât arheologice cât şi epigrafice sau numis matice,  pentru a vedea, în  
daco-romanii rămaşi aici, o enclavă încercuită încet de către străini (slavi, avari, unguri) ş i 
încercuiţi lent de matricea lor lat ină”; „avem probe de continuitate pentru secolele V – VII 
…”4 

Practicile , credinţele şi riturile, muzica vocală şi instrumentală şi literatura orală au 
continuat să se dezvolte, în aşezări, evident, modeste, foarte adesea ascunse în păduri, la  
adăpost de invadatori. Aşa se exp lică  nu numai elementele orig inare, mot ivele, formele etc., 
ci şi amploarea culturii noastre populare. 

Dumit ru Pop consideră că „a existat în viaţa omenirii un stadiu de mentalitate 
mitică... miturile reprezintă cele dintâi istorii din viaţa omenirii, istorii care în făţişează 
nişte modele exemplare. El afirmă că pentru omul arha ic, miturile reprezintă nu numai 

                                                 
1 I. Coman, Scriitori bisericeşti din epoca străromană, Bucureşti, 1979, apud D. Pop , lucr. cit., p. 35. 
2Idem, ibidem. 
3 D. Pop, lucr. cit, p. 35. 
4 Adevărul de Cluj, VII (1966), nr. 1730, p. 13., apud D. Pop, lucr. cit, p. 36. 
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istorie; reproducerea lor ca istorii ”exemplare” înseamnă reîntoarcere efectivă în epoca 
începuturilor pe care o relatează, ceea ce echivalează în plan religios cu o ”primenire” cu o 
”înnoire”. Concepute în acest mod, creaţiile mitice, inclusiv baladele, au îndeplinit în  
trecutul mai îndepărtat funcţii co mplexe. Interpretată, spre exemplu în Transilvania, cu  
ocazia schimbă rii anului, balada Soarele şi luna poate fi considerată ca un demers în scopul 
regenerării comunităţii şi totodată a înnoirii timpulu i, a  zeului naturii. 

Dacă scrutăm cu atenţie repertoriul românesc de balade, spune Dumitru Pop, 
constatăm că, pe lângă numeroasele elemente mit ice disparate, el cuprinde şi o  serie de  
asemenea istorii, de mituri străvechi, care relatează întâmplări stranii, fantastice pentru 
realitatea modernă, dar care se încadrează perfect sistemului mit ic propriu unui anumit  
stadiu al gândirii arhaice. Aşa este Soarele şi luna (1), pe care , în Transilvania o întâlnim 
frecvent în repertoriul de colinde. Aşa este balade Cicoarea (2), păstrată pe o arie foarte 
restrânsă, dar care este născută din aceeaşi mentalitate. Tot aici ar trebui încadrată şi Iovan 
Iorgovan  {5 (6)}, Şarpele {6(7)}, Antofiţă al lui Vioară {7(11)}, după cum baladele Voica 
{6(26)}, Trei fete surori {4(5)}, Vâlcu şi ciuma{7(27)}, Fata furată de zmei la şezătoare 
(12), Ciobanul, sora şi zmeii {192 (197)}, aceasta din urmă păstrată în repertoriu l de  
colinde {Monica Brătulescu...}ş.a. au apărut sub aceeaşi zodie mitică, toate ilustrând o 
primă grupă de creaţii, pe care el o denumeşte baladă mitică. 

Paralel cu procesele de demitizare treptată a gândirii umane, creaţiile mitice au 
început să fie istoricizate. În aceste condiţii pe tiparele vechilor balade mitice şi-au făcut 
apariţia baladele mitico-istorice, între care  ar putea fi amintite Meşterul Manole {70 (210)},  
Gerul {1(4)}, Deli-Marcu Fratele lui Negru-Vodă {25(34)} ş.a. În toate aceste cazuri avem 
de-a face cu istoricizarea  unor mituri. În primul, e vorba de istoricizarea mitului ” jertfa  
zidirii”, care nu reprezintă altceva decât proiecţia în mit a ritului afin. ... Mănăstirea 
Argeşului, Meşterul Manole şi Negru-Vodă sunt elementele fundamentale ale procesului de 
istoricizare (oricare ar fi adevărul istoric), prin care străvechiul şi universalul mit  a putut fi 
valorificat artistic şi ridicat la n ivelul unei capodopere. 

Gerul conţine şi ea câteva elemente ilustrând acest proces: Marcoş-Paşa cu oastea 
turcească şi campania dezastruoasă, pe timp de iarnă, împotriva ”Crivăţului”, pe pământul 
Poloniei cons tituie chiar elemente istorice care au fost chemate la lumină de mitul 
universal. În cea de a treia baladă termenii procesului de istoricizare sunt mai vagi. În 
formele lor clasice, nici una din cele trei balade citate nu pot fi încadrate în categoria celor 
mitice, ci între cele mitico-istorice. 

Într-un stadiu ulterior, de avansat proces de demit izare a gândirii umane, pe  
aceeaş i schemă trad iţională a putut apare balada istorică, baladă care răspunde aceleiaşi 
nevoi de cunoaştere, dar care este adecvată noilor orizonturi ale omului. Baladele 
Constantin Brâncoveanu {198(214)}, şi   Mircea Ciobănaşul {72(12)}, Radu Calomfirescu 
{!(*(214)} ş.a. ilus trează, între numeroase altele, această categorie a baladei populare 
româneşti, prima făcând elogiul statorniciei în ”legea”, în tradiţia neamului, cea laltă  
reflectând luptele dintre partidele boiereşti, care au măcinat puterea Ţării Româneşti vreme 
de secole. 

Paralel cu mentalitatea mit ică, în acelaşi stadiu de viaţă arhaică, consideră autorul, 
a existat şi o mentalitate eroică, voinicească, mentalitate care se evidenţiază foarte pregnant 
în străvechile rituri de iniţiere la care erau supuşi adolescenţii spre a putea intra în rândul 
adulţilor, dar care s-a prelungit mult în timp. Ceea ce cuprindem sub termenul de epos 
eroico-social ilus trează această faţă a mentalităţii arha ice, care îşi are punctul de plecare în 
cultul însuş irilor fizice, bărbăteşti ale omului acelei epoci, cult care în evoluţia lu i a marcat  
şi cântecul epic. Unele din formele cele mai vechi şi mai semnificative ale acestei 
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mentalităţi le întâlnim în ”colindele voiniceşti”, care amintesc arhaice rituri de in iţiere. A m 
schiţat, în studiul din 1967, mărturiseşte Dumitru Pop, liniile  generale a le psihologiei ce a 
prezidat naşterea acestei clase de balade, precizând totodată şi categoriile , subdiviziunile ei: 
balada voinicească cu un conflict caracteristic, situat în afara relaţiilo r sociale şi etnice.  
Conflictul ei e mai degrabă un pretext pentru înfruntări în doi, un gen de întreceri chemate 
să facă elogiul virtuţilor bărbăteşti. Baladele Novac şi Balaban {34(45)}, Toma Alimoş {86 
(89), Corbea {85(88)}, Miu Copilul {87(90)} sunt ilustrative pentru tipul de baladă în 
discuţie, în cadrul căreia implicaţiile mitice sunt foarte frecvente ca urmare a vârstei ei 
respectabile. Unele, cum sunt Sila-Samodiva şi Dălea (Bogdan) Dămian {2(10)}, Novac şi 
zâna {8(12)}, Novac. Însurătoarea lui Gruia cu fata sălbatică {9(13)}, Novac. Gruia şi 
şarpele {10(15)} stau la intersecţia dintre balada mitică şi cea voinicească. 

Cea de-a doua subdiviziune din cadrul eposului eroico-social este balada 
vitejească. Protagonistul acesteia este de asemenea un voinic, cu deosebirea că proba 
însuşirilor sale voiniceşti o constituie nu lupta de tip cavaleresc, lupta de dragul luptei, ci 
lupta în slujba neamulu i, împotriva cotropitorului hotarelor ţării, de regulă turc sau tătar, 
denumit adesea cu termenul ”păgân”... Lupta eroului din Roman copilul {70(59)}, Badiul 
cârciumarul {42(52)}, Doicin bolnavul {37(47)}, Iancul Mare {39(40)}, Chira-Chiralina 
{46(53)}, Tănislav {41(51)} ş.a. are o semnificaţie deosebită în raport cu cea a baladei 
voiniceşti. Privită în ansamblul eposului nostru eroico-social,  balada vite jească nu e altceva 
decât balada voinicească a epocii rezistenţei româneşti împotriva invaziilor externe din  
perioada feudală. Totodată, ea capătă uneori o desfăşurare epopeică (ciclul Novăceştilor), 
ceea ce nu se întâmplă în cazul celei voiniceş ti. 

Balada haiducească valorifică  şi ea  acelaşi model structural propriu baladei 
voiniceşti şi celei v itejeşti, care este însă adaptat unor realităţi deosebite. Dar natura 
conflictului ei este diferită de a celor celorlalte; proba voiniciei, a virtuţilor haiducului se 
face în înfruntările acestuia cu asupritorul intern, conflictul fiind aşadar de natură socială, 
Faptul acesta, precum şi vârsta mai recentă a baladei haiduceş ti explică notele realiste mult  
mai nu meroase şi mai pregnante decât în cazul celorlalte aparţinătoare eposului eroico-
social. Între altele, sfârşitul lor trag ic, ero ii fiind uneori răpuşi în lupta cu potera, ilustrează 
realismul baladei haiduceş ti. Aceasta are adesea un caracter local ş i o mai restrânsă durată 
în timp . 

Balada hoţomănească reprezintă ultimul stadiu din evoluţia eposului eroico-
social, încercarea acestuia de a se salva în condiţiile unei mentalităţi mult deosebite de 
aceea în care a apărut. Reduse ca întindere şi suflu epic, având totodată un caracter mai 
realist, baladele acestea îşi trădează cu uşurinţă caracterul recent. Ceea ce le-a scos la 
lumină, servindu-se de acelaşi model structural de sorginte străveche, este înainte de toate 
faptul că ero ii lor au putut fi asimilaţi, în anume condiţii istorice şi sociale, cu haiducii 
dinainte, victimele acţiunilor lor confundându-se de regulă, deşi din motive deosebite; şi ei 
atacau pe cei bogaţi, dar nu cu scopul de a răzbuna suferinţele celor săraci, ci din motive  
economice. Astfel, agilitatea şi isteţimea lor aminteau acţiunile haiducilor. Dumitru Pop 
consideră că sensul etic trebuie să cons tituie criteriul fundamental în definirea lor. 

Cât priveşte balada familială, ea reflectă cele mai d iverse tipuri de raporturi, 
existente dintotdeauna, în comunităţile umane de pretutindeni, în planul vieţii de familie, 
începând cu premisele acesteia (ciclul Îndrăgostiţii) şi trecând prin diversele grupe şi tipuri 
de relaţii dintre Soţi, Părinţi şi copii şi dintre fraţi - aşa cum sunt ele reprezentate în  
tipologia lui Amzulescu. Fiind vorba de relaţii general-umane, balada familială cunoaşte 
tipologia cea mai unitară la nivel european; ea a avut totdeauna o circulaţie mai puţin 
îngrădită de realităţile istorice proprii epocilor pe care le-a t raversat. 
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Balada păstorească este, cel puţin teoretic, parte a unei categorii mai largi, care 
poate fi denumită balada îndeletnicirilor. Antofiţă a lui Vioară, încadrată de Amzulescu 
între baladele fantastice aparţinătoare ”cântecului epic eroic” ar putea fi înscrisă între  
baladele pescăreşti cu subiect mit ic. Cele două îndeletniciri (păs toritul şi pescuitul) sunt 
oglindite şi în cadrul colindelor, şi dacă ele au inspirat diverse creaţii epice e şi pentru 
faptul că modul de viaţă pe care îl ilustrau reprezenta o excepţie pentru lumea satelor 
noastre de plugari. Creaţiile  epice păstoreşti, spre exemplu (de altfel puţine la  număr ca  
subiecte) nu constituie astfel un indiciu al marii dezvoltări, ca  ocupaţie distinctă, ce a avut-o 
această îndeletnicire la  români, ci dimpotrivă. creatorii populari se inspirau nu din ceea ce 
era obişnuit, normal, ci din ceea ce era ieşit din comun. 

„Sub cupola satului românesc tradiţional” este un alt semnificativ t itlu de capitol 
din cartea „Coordonate ale culturii populare româneşti în perspectivă etnologică”. Sub 
distinsa cupolă, mărturiseşte autorul, „…au răsărit şi s-au conturat valorile fundamentale ale 
spiritului şi tot aici, în acest med iu urgisit,  funciara sete de cunoaştere  a omulu i şi voinţa 
lui de dominare a naturii şi universului au făcut să apară elementele ce alcătuiesc bazele 
tehnicii şi în general ale civilizaţ iei moderne.” Într-un veritabil concert mental „cultura 
populară, sub dublul ei aspect, material (etnografia) şi spiritual (fo lclorul), cons tituie 
leagănul culturii universale”. De aceea „cultura populară reprezintă  astfel o punte de 
legătură între trecut şi viitor, un admirabil mijloc de comunicare al neamului, ca re îi adună 
pe toţi cei vii şi pe toţi cei care vor veni după ei cu toţi cei plecaţi pentru veşnicie în  
pământul moşilor şi strămoşilor lor”, ea, cultura populară, înscriindu-se între „coordonatele 
fundamentale ale continuităţii etnice.” 

 
Prof. univ. dr. Cons tantin CORNIŢĂ 
Universitatea de Nord din Baia Mare 
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